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CHAPITRE IIL 

De la Structure du Fruit des Plantes 

phanérogames. 



ARTICLE 1*. 

Du Fruit en généraU 

JL/£s que la fécoDdAtion est opérée , les organes qui 
étsdent desÛDes à refTectuér commeDceot à décheoîr avec 
plas oa moins de rapidité : les étamines se flétrissent et 
tombent dans le plus grand nombre des cas; les pétales 
snirent leur sort; toute la portion sexuelle des carpelles 
subit la même dégénération ; le stigmate et le style se flé- 
trissent et tombent d'ordinaire ; le cordon pistiUairc ou les 
fibres qui vont du style aux ovules se flétrissent de même : 
elles disparaissent y soit par une destruction évidente dans 
le petit nombre de cas ou, comme dans le fychnis dioij 
ca (i), elles sont libres de toute adhérence et par-consé- 

(i) Voy. pL 58, f. 7. 
T<fm9 if. I 



qucnt vitibles , soit par une simple oblkéfftlîon dans les cas 
beaucoup plus nombreux ou elles sont enchâssées dans la 
texture même dûB carpelles. 

Pendant ^e les organes vraiment sexuels disparaissent 
aip$i après qu'ils ont rempli leur rôle^ ï&s ovules fécondés 
ont pris une vie qui leur est propre j ils attirent les sucs 
nourriciers el se développept avec kur té^meot immédiat, 
savoir, la partie foliacée des carpelles : on donne le nom 
de /ri/// (fructus ) au corps qui résulte des ovules trans- 
formés en graines par la fécondation des carpelles qui les 
entourent, les contiennent et les noarriâseot| et de toutes 
les parties de la fleur qui, en adhérant avec les carpelles, 
semblent plus ou moins exactement former partie inté- 
grante de tout cet appareil* Ainsi, tandis que dans le 
langage ordinaire, on a beaucoup restreint le sens du mot, 
en prenant l'habitude de ne donner ce nom qu'aux fruits 
charnus i dans le langage botanique, au contraire, on a 
étendu le sens de ce terme à plusieurs organes originaire- 
ment étrangers à son essence. Les ovules fécondes portent 
particulièrement le nom de^a//re5(semina)^ et Tensemble 
de leurs «nveloppes reçoit collectivement le nom de péri- 
carpe (pericarpium), terme qui ne convient qu'imparfaite- 
ment i un organe qui n'est pas autour dû fruit, mais qui 
fait partie intégrante du fruit. 

L'étude du fruit, considéré dans son ensemble, porte 
le nom de carpologie. 

Tous ceux qui se' sont occupés de botanique savent que 
c'est à Gaertner qu'on doit les premières descriptions 
exactes des>fruits et des graines des plantes, et que c'est 
à Bernard et A. L. De Jussieu qu'on a dû de faire les pre- 
miers comprendre toute l'importance des caractères car- 



OBGAIIES B£PB0DUCT£UB6. 3 

pdogiques daos la classification des végétaux. Dés-Iors pla- 
sieurs botanistes distingués ont tourné leurs regards vers la 
carpologie, et quelques-uns, tels que L. C. Richard, 0>rréa et 
Gasrtnerfib, ont beaucoup concouru a son développement. 
Deux causes ont cependant contribué principalement 
à rendre Tétode di4 péricarpe difficile et embrouillée plus 
qu'elle n'aurait du l'être ; savoir : i .* que pendant long- 
temps on n'a étudié cet organe que lorsqu'il avait atteint sa 
maturité, et que, par-conséquent, on n'a point pu juger 
du véritable rôle des parties dont il est composé , vu que 
plusieurs d'entre elles se sont oblitérées ou développées, 
ou collées ensemble pendant la maturation ; 2.* qu'on Ta , 
ainsi que la plupart des organes floraux, considéré comme 
on organe um'que divisible en parties distinctes, tandis 
qu'il est toujours plus vrai et plus avantageux pour la 
clarté de considérer d'abord les organes élémentaires en 
eux-mêmes, puis les résultats de leurs diverses aggréga- 
tions. Nous ne disons donc point, avec un botaniste mo- 
derne (a), que la Jieur n'a jamais qu'un ovaire, et que 
le* petites bottes distinctes ^fixées sur le même réceptacle , 
ne sont que des portions dun péricarpe unique ; mais 
Dous affirmons au contraire que la fleur présente ordi- 
nairement plusieurs carpdles, qui sont tantôt séparés et 
tantôt réunis en un seul corps. Pour éviter ces causes 
d'ambiguïté, après avoir, comme nous l'avons fait plus 
haut, examiné le péricarpe dans son état d'ovaire et dans 
ses rapports avec les parties florales proprement dites, 
nous considérerons ici, dans leur état d'isolement et de 
fiimplidté, les parties élémentaires dont le péricarpe se 

' t ; 

(aj Mirb. , Phys. ii p. 333, et dans ua article inscrJ tl.ins les 

Atko. dei^Sc. nal. , en octobre i8a5. 
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|:leiit le distittgaer facilement de la membrane extérieure et 
intérieure 9 on, en d'autres termes, de Tépicarpe ou de 
l'ëtidocârpe; mais, quelqu'aminci qu'il soit, on est toujours 
forcé d'en admettre l'existence, puisque c'est ce plexus 
de vaisseaux qui peut seul opérer la nutrition de l'organe; 
il en est de ce cas comme des feuilles , lesquelles , quelque 
minces qu'on les suppose, ont bien un plexus vasculaire 
situé entre les deux surfaces. 

De même que nous avons tu, en parlant des feuilles, 
qu'à moins qu'elles ne soient converties en membranes 
scarieuses, ce plexus est d'autant plus mince qu il j a plus 
de stoniates; de même, parmi les carpelles, nous trou- 
▼otis trois états particuliers du mésocarpe liés avec la 
structure de l'épicarpe : ainsi tantôt la feuille carpellaire 
est membraneuse, presque scarieuse, et alors l'épicarpe 
t'a point de stomates, l'endocarpe peu ou point de chair, 
comme dans l'amaranthe; tantôt Fépicarpe a des stomates, 
et l'endocarpe a la consistance foliacée ordinaire^ comme 
dans le pois; tantôt lepicarpe n'a point de stomates, et 
l'endocarpe devient épais et charnu, comme dans les 
feuilles grasses : c'est ce qu'on voit dans la pèche et dans 
les autres fruits charnus. 

Les fruits comparés entireeux à leur maturité, offrent di« 
vers genres d'adhérence on d'indépendance du mésocarpe; 
ainsi, quelquefois, le mésocarpe adhère fortement à l'endo- 
carpe, comme dans les pèches-pavies ou les haricots; ail- 
leurs il s'en sépare sans peine, comme dans les pêches ou 
dans le brou du noyer, ou dans les gousses de Yeneada(^2)j 
chez lesquels il se détache , naturellement ou facilement , 



(a) DC. , Mcm. lég. , pi, Ca , f. 10 , 1 1. 
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en restant collé avec Tépicarpe. L'adhérence dumésocarpe 
avec répicarpe est également assez variable : ainsi Tépi- 
carpe se déuche facilement dans la pèche , difficilement 
dans la cerise. 

Les fenilles qni forment les carpelles se présentent sons 
plasienrs systèmes différens ; ainsi elles peuvent être : 

I.* Courbées en forme de cylindre aminci aux deux 
extrémités ) et ayant les deux bords affleurant l'un à l'autre 
et le dos arrondi, comme dans le cokhicum (3), le </eA 

pkiniurA (4)) le stercuUa (5) , etc. : 

2.* Courbées en forme de cornet , de manière h ce que 
les bords s'approchent vers le bas, et que la partie supé- 
rieure reste béante, comme dans Vastrocarpus, l'hellébore^ 
\isopjrum{fi)^ etc.; 

3.* Pliées sur leur nervure moyenne, de manière qn^ 
Ita bords s'affleurent l'un Tautre en formant une ligne lon^ 
gitudinale, comme dans le pois, le haricot (7); 

4 * Que les feuilles soient courbées on pliées, leurs deux 
bords sémbifères peuvent se replier à l'intérieur pins on 
«loins, de manière à diviser Tintérieur du carpelle par des 
demi-cloisons ou des cloisons longitudinales^ par exemple, 
dans les astragales (8); 

5.0 La nervure dorsale du carpelle ou moyenne de la 
ikulle peut être repoussée ft Tintérieur, de manière à y 
fermer une saillie qui tend aussi à diviser le carpelle en 



iM^Ai. 



(3) G«rto. fr. f y t. 18. 

(4> Ibid. , i. (»S. 

(5} Roxb. , pi. corom. i, t. a | , 2j. 

(6) Caprin, fr. i, t. G5. 

X*}) /Sfdf.,tV. î, l. i5i. 

(8) ibid,,t. 154. 



8 OBGAKBS BKPBODUCTKUBS. 

deux loges longitudinales, comme dans les oaytropis(gy 
Ces divers modes de plicature ou de courbure delà 
feuille correspondent, comme il est facile de s'en convain- 
cre, avec les modes déjà décrits plus haut d'enroulement 
ou de plissement des feuilles dans le bourgeon. Lorsque 
les carpelles sont formés par une feuille pliée en long sur 
elle-même, les deux faces latérales peuvent être, ou 
planes, comme dans le spartium junceum^ ou plus ou 
moins convexes , comme dans le haricot, le crotalana ou 
pliées à angle plus ou moins ouvert, combinaison qui n'a 
généralement lieu que par la pression des organes voisins- 
La Ugne formée par le rapprochement des deux bords 
de la feuille, et qui représente assez bien une suture, a 
été nommée suture séminifère^ parce que c'est sur son 
bord interne que les graines sont d'ordinaire attachées , ou 
suture ventrale^ parce qu'elle est opposée au dos du carpelle. 
Lorsque le carpelle est formé par une feuille courbée 
longitudinalement, il ne présente que cette sutm*e seule , 
et reçoit alors le nom particulier àt follicule (folliculus). 
On lui donne celui de coque (cocca) quand l'ouverture de 
la suture a lieu avec élasticité. 

Lorsque le carpelle est formé par une feuille pliée 
sur la nervure moyenne , il afrive fréquemment qu'à 
la maturité il se détermine une déhiscence le long de cette 
nervure ; cette nervure a reçu de là le nom de su^ 
ture dorsale^ et ou le lui donne par analogie, même dans 
les cas où elle ne s'ouvre pas, pourvu que la nervure y 
soit bien prononcée; mais il faut remarquer que cette su- 
ture est la rupture d'un organe par déhiscence naturelle, 

(9} DG. , Astr. , pi. 7. 
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tandis que la première est la désunion de deux portions 
agglutinées ensemble; les carpelles formés par des feuilles 
pliées en long, et qui ont par-conséquent deux sutures , 
portent le nom générique de ^x^^e (legnmen). Il est 
quelques familles, telles que les renonculacées, où Texis- 
tence de la suture dorsale est si peu prononcée, qu'on 
voit dans des genres voisins^ des carpelles qu'on peut 
presque à volonté rapporter aux follicules ou aux gousses. 

Lorsque les carpelles sont alongés, que leurs valves 
sont planes ou à-peu«près planes , et que les graines sont 
situées à une distance un peu considérable , il arrive alors 
fréquemment deux phénomènes qui modifient leur état 
ordinaire; quelquefois les portions du carpelle qui se trou- 
vent entre les graines, se collent ensemble par des espèces 
de soudures naturelles, ou par des développemens de 
tissa cellulaire qui forment entre les graines des espèces 
de £iusses cloisons : c'est ce qui constitue les gousses 
dites multiloculaires, ou h loges transversales, par exem- 
ple, dans le cUtoria (i o)« Ailleurs la portion du carpelle 
située entre les graines, se développe moins que celle qui 
est autour des graines , et alors la gousse ofTre ça et là 
des dilatations et des rétrécissemens assez prononcés. Ces 
divers états des gousses a loges ou articles transversaux 
s'expriment collectivement, en les nommant carpelles ou 
gousses lomentacées. Quelquefois les deux phénomènes 
arrivent à-la-fois, et tendent à se confondre , par exemple, 
dans le sopkora ( 1 1 ). 

Les carpelles ont quelquefois un thécaphore ou sup- 
port qui est à la feuille carpellaire ce que le pétiole est 

(10) Gsrtn. fr. i, t. 149. 

(11) Ibid. f fig. do sophora tomentoia. 
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« 

k la feallle. Ce thécapko.re est très-visible dans le pkdea, 
\e glottidium, le colutea{\ik)^ et plusieurs antrea légami- 
neuses) il faut observer que ce pédicelle du fruit est sou- 
vent tordu en spirale ^ d'où résulte que le carpdle se pré* 
sente alors dans une position contraire à la position natu- 
relle. La suture séminifère se trouve , par suite de cette 
torsion ^ située du côté extérieur, et la suture dorsale du 
côté intérieur. 

Le point d'où le style prenait son origine, quelle que 
soit dTaillenrs sa place , est considéré comme le sommet 
anatomique de l'ovaire carpellaire; dans le plus grand 
nombre des cas, ce point est bien situé à la sonunité appa* 
rente du fruit -, ainsi , par exemple, dans le pois ou le pied* 
d'alouette, le style part du bout de l'ovaire; mais il est 
des plantes dans lesquelles la suture ventrale est très* 
courte, et la suture dorsale très-bombéè, d'où résulte une 
position latérale du sommet anatomique, par exemple, 
dans les genres mbus, fragaria , potentilla (i3),etc. 

Le style se desséche ou tombe le plus souvent après la 
fécondation ; mais il persiste quelquefois en totalité ou au- 
moins par sa base, soit sans changer de forme, soit en s'a- 
longeant, soit en s'endurcissant de manière à former au 
sommet de l'ovaire une pointe plus ou moins prononcée : 
par exemple, dans le dryas{\ 4) et le clematis ( 1 5), il forme 
une longue arête barbue; dans plusieurs ^etfiyt(i 6), une 



(fa) Gsrtn. fract. i , 1. 154. 

(i3) Ihià, fr. i, t. 78 , tig. du comarum, 

(i4) Ibid., t. 74. 

05) Jbid, 

(16) Ibid, 



OBGANES RBPIIODUCTBUIIS. 11 

arête sans barbe; dans les trigonelles (17), et qnelqoes 
renoùeoles (18), nne arête presqn'épineiise, etc. Quel- 
quefois les deux styles placentaires sont séparés , et il en 
tésdlte des otaires terminés par denx pointes ou des 
styles carpellaires bifides, comme , par exemple ^ dans 
certaines enphorbes. 

La manière direrse dont les carpelles se comportent a 
lepOque de la maturité, détermine entre eux de grandes 
différences. Les utts ne s'ouTrent point naturellement, et 
sont dits indéhiseens ; les antres, qu'on nomme déhiscens, 
s'ourrént par d^ systèmes très-divers. 

Les carpelles indéhiseens sont de deux sortes : i .* les 
uns dé tiatnre sêcbe, scarieuse , osseuse ou membraneuse, 
ont très-peu de sucs, peu ou point de stomates , et 
ne renferment que deux ovnles dont un avorte , le plus 
souvent avant la maturité. Dans ces carpelles , la graine 
est souvent soudée avec le péricarpe, ou celui-ci est si 
bien moulé sur elle sans y adhérer, que ces deux corps 
semblent se confondre : c'est ce qui leur a fait donner le 
nom de graines nues (19), terme très-inexact, et qu'on 
peut remplacer par celui de fruits ou de carpelles pseudo- 
spermes; les sutures, et même la suture ventrale, y sont 
très-peu déterminées, souvent réduites à une simple pe- 
tite nervure ou piicature, quelquefois à-peine visibles. A 
la maturité, ces carpelles, détachés du pédoncule, se 
sèment sans s'ouvrit:; la graine qui est dans l'intérieur 
■■ ■ ' " ' ' f 

(17) GaertD. fr a, t. tSa. 

(19) Voy. Pollini , Elcm. di Botan. , v. i, f. a2. B , où Ton Toil 
la dissection d'un grain de bit-, de innnièro à y dislingncr le péri- 
carpe , le spcrmodi rme cl Taman'le. 
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germe sans en sortir, et comme elle est ordinairement s<dî- 
taire, cette germination se fait sans difficulté. C'est à cette 
classe de fruits qu'appartiennent les suivans, savoir : 

Uuiricule (utriculus), qui se dit des fruits où le carpelle 
est membraneux, et n'adhère pas à la graine ; par exemple, 
dans ramarantbe(2o). 

La noix (nux), où le carpelle est osseux ou pierreux , et 
n'adhère pas à la graine; {>ar exemple, dans l'acajou (ai)- 

Le caryopse (caryopsis), où le carpelle adhère intime- 
ment avec la graine ; par exemple, dans le froment. 

2.^ U est d'autres carpelles indéhiscens qui ont le méso- 
carpe plus ou moins développé et charnu; parmi les plantes 
à. carpelles solitaires par avortement ou isolés les uns des 
autres, on ne trouve de ces carpelles charnus que parmi 
ceux qui sont naturellement à deux ou à une graine; les 
uns sont de nature charnue avec l'endocarpe membra- 
neux : tels sont, par exemple, les petits carpelles arron- 
dis, qui, par leur réunion sur un axe commun, forment 
le fruit de la ronce ou de la framboise; les autres ont le 
mésocarpe charnu avec l'endocarpe osseux :on leur donne 
le nom de drupe (drupa) : tels sont les fruits dudétar et du 
géoCfrœa (22) parmi les légumineuses; des pruniers, des 
cerisiers et des pêchers parmi les rosacées; il en est enfiu 
dont le mésocarpe est fibreux et l'endocarpe osseux : tels 
sont les fruits de Tamandier. U faut observer que dans 
ces deux dernières classes , l'endocarpe conserve la forme 
originelle propre aux gousses; car, tandis que l'épicarpe 
et le mésocarpe y sont tout-à-fait continus et indéhiscens, 

(30) Gaertn. fr. a , t. ia8. 

(ar) Ibid.^ 1. t. 40. 

{2a) Humb. et Bonpl. ni. cquin. a , t. loo. 
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le noyau présente deux sutures et deux ralves , comme 
les gousses, et tend à s'ouvrir, au-rooins à Tépoque de la 
germination, et quelqiiefois plus tôt. Dans tons les car- 
pelles charnus, Tépicarpe et le mésocarpe se détruisent 
par putréfaction ou macération, et la graine, revêtue de 
Tendocarpe, soit membraneux, soit osseux, se sème et 
germe, comme dans les fruits pseudospermes. 

Il ne faut pas confondre avec la chair, qui est le déve< 
loppement à l'état aqueux ou charnu du mésocarpe, lapu/pe 
( pulpa ) du fnut; celle^û ne se trouve que dans l'intérieur 
du carpelle : ainsi, par exemple, la gousse de la eassiafis' 
tula (23) est sèche, et renferme dans l'intérieur une véri- 
table pulpe ; cette pulpe n'est point un organe proprement 
dit, mais c'est une sécrétion de l'endocarpe, du pkcenta, 
du cordon ombilical , ou de la surface de la graine. Il est 
probable que non» confondons sous ce nom de pttlpe des 
matières diverses sécrétées par des organes différens; 
ainsi, je serais porté k croire que la pulpe acre et acerbe 
du sophora provient d'un organe différent de celui qui 
produit la pulpe douce et laxative de la casse, etc. 

Les carpelles déhiiscens peuvent s'ouvrir d'après plu- 
sieurs systèmes ; le cas le plus simple est celui où les deux 
bords de la feuille carpellaire se désunissetit au poinrde 
leur soudure, et s'ouvrent en long, comme dans* les folK^ 
cules; tantôt cette déhiscence a lieu dans toute la longueur, 
comme dans Xasclepias (24), tantôt vers le sommet séu*^ 
lement, comme dans le troUius (dS).' 

Un second cas trèsr fréquent, c'est celui où la déhia- 

(a3) Gaertn.fr., pi. 117. i ' 

(24) Ihià. 

(a5) /6ûf.,pl. 118. 
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ccnce a lieu par la suture ventrale, et par U nervure ou 
suture dorsale, comme cel» a lieu dans les gousses de la 
plupart des légumineuses. 

Mais il arrive quelquefois que les deux sutures sont 
tellement cobérenles ensemble, qu'elles ue peuvent s'ou- 
vrir', alorsj si la gousse renferme plusieurs graines, la 
sortie a lieu p^r Tun des deux systèmes suivana; ou bien 
lorsque le fruit est uotloculaîre , chacune des valves se fend 
en long sur le milieu de sa surface, ce qui forme deux rup- 
tures longitudinales - c'est ce qui a lieu dans la gousse de 
l'iamatoxylon (a6); ou bien lorsque le fruit est, comme je 
r*i expliqué plus haut, divisé en loges transversales, il se 
foit une rupture en travers le long de la cloison ou de lé' 
tratigleaieDtqui5éparelesloges,etcljacuaede celles-ci (qui 
' prend alors le nom d'articJe), se trouve séparée des autres, 
«t transformée pour ainsi dire en un fruit pseudosperme ; 
elle va, sans s'ouvrir, semer isolémeut la graine qu'elle rco- 
ferme; et ici se présentent encore deux cas: tantôt, comme 
^BDsIes bedysarées, chaque article emporte aycc lui lesdcux 
Butures tout entières (u 7) ilaulùl, comme daus plusieurs mi- 
oiosées, les sutures persistent, eileslogesseaséparcat eu 
même- temps qu'elles se séparent les unes des autres (^^). 

Dans tous ces cas, la déhiscence a cvidenunent pour 
j^ésuliat de permettre aux graines, lorsqu'elles sont nom' 
lieuses dans te même carpelle, de se disperser pour se 
semer séparémeul- 

Nous avons déjà dit que les graines sont attachées, ou 
au bord intérieur de la feuille carpellaire, et par-cotisé- 

(.iG) Voy. pi. 38 . f. 3. 

(17) Gartn. frud., pi. iSS. 

l^d) DC.,M«m, léK. ,pl.6i,GJ. 
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qoent le loog de la suture ventrale, ou à la base, ou au 
sommet du carpelle ; mais toujours latéralement et réelle- 
m&ki Ters le bas ou vers le haut de la suture ventrale -, 
ces trois positûms ne différent donc qu'en ceci, que dans 
le premier cas, elles naissent tout du long de la suture, 
dans le second seulement vers sa base, dans le troisième 
seulement vers le sommet. Dans tous les cas, la portion 
de la feuille carpellaire, de laquelle les graines prennent 
naissance, a reçu le nom de placenta ou de placsnuim 
(placenta, placentarium). 

Le placenta est ordinairement une espèce de bonrreiet 
épais, composé de tissu cellulaire spongieux, et traversé 
par deux ordres de fibres : les unes qui viennent du pédi- 
cule, conduisent les sucs nourriciers; les autres, qui vien- 
nent da style, ont apporté la liqueur fécondante aut 
ovules, et ont ««dînairement disparu au moment o(^ le 
fruk est formé. Cçs deux ordres de vaisseaux se subdivi- 
sent en autant de filets qu'il y a d'ovules , et un filet de 
.chaque espèce pénètre dans la graine ; celle-ci tient an 
placenta par nn cordon de longueur et de forme variable, 
qu'jûii appelle cordon ombilical, funicule ou podoêperme; 
ce cordon, à l'époque de la fieuraison , était composé d'un 
filet venant du cordon pistitlaire, et d un autre venant du 
pordoB nourricier ; le premier disparaît d'ordinaire bien* 
tôt iS^ès la fécondation. Il est des cas très-rares où les 
deuj( filets, dont la réunion compose à l'ordinaire le funi- 
cnle^ se trouvent complètement distincts; ainsi, dans le^ 
statîeféa (ap) , le filet nourricier part du bas de fovaice, le 
filet JBCondaiettr de son sommet , et l'un et l'autre arrivent 
distincts à la graine. 

(29) PI. Sq. fi«. i5. 
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Le placeniH est peu proaoQcc au moment de la deiirai' 
son; il gracdit cnsufle et se remplit de sucs; la graine les 
absorbe pendant sa maturation; d'où résulte qu'fi l'époque 
delà maturité, le placenig est comme dessédié, flasque, 
et a l'apparence d'une moelle ancienne ; plus le placenta 
est grand relativement aux graines, plus il peut servir à 
nourrir celles-ci; aussi a-t-on remarqué que lors(|ue les 
fruits ont uu grand placenta, comme le cobira, on peut 
les couper long-Ieraps avant leur maturité , aans Duire à la 
maturation des graines, qui tirent alors de ce réservoir les 
sucs qui leur sont nécessaires, tandis que dans les péri- 
carpes à placenta menu, les graines ne peuvent mûrir dès 
que les fruits ont été détachés de la planie. Lorsque les 
placentas sont desséchés, il arrive quelquefois qu'à la 
Euaturitédufruit, ils se délacbentnaturellementde la feuille 
carpellaire qui leur a donné naissance (3o). 

Lorsque les placentas sont situés le long de la suture 
ventrale, ils sont très-évidemment doubles; il en est de 
même lorsqu'ils sont réduits a la base ou au sommet; car, 
comme nous l'avons dit, ce sont encore les deux mêmes 
organes , mais beaucoup plus courts qu'à l'ordinaire. Puis- 
que les placentas d'un carpelle sont nécessairement doubles, 
et que cbacun d'eux a, dans l'élat régulier, un droit éi^al à 
porter des graines, il en résulte, i.'que le nombre naturel 
des graines d'un carpelle doit être pair toutes les fois qu'il 
n'y a point d'avortcment; mais ces graines sont rarement 
placées exactement â une liauleur égale le long de cbaque 
suture; elles sont au contraire situées allernativeraent ; 

(îo) SeraU-ce un plicnomînc de ce geiin; qui a pu irotnper 
Willdenow , uu point de loi fuirc prcudf c les placroUK dii mnnn- 
dynamU pour se» graiurs. Vnjci Kwiiig. A un. bol. 
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cette disposition alternatiTe est très-évidente dans les 
goosses et les follicules aloogés; mais lorsque le carpelle 
est assec court pour ne présenter qu'un ovule sur chaque 
placenu, il se présente quelques cas qui méritent d'être 
indiqués : 

1/ Les deux ovules peuvent naître, comme dans les 
carpelles aloùgés, l'un au-dessus de l'autre , a une distance 
assez grande pour venir tous deux à maturité : c'est ce qui 
arrive dans les gousses des légumineuses dispermes, et 
alors les deux graines sont sensiblement horizontales. 

a.o Ces deux ovules alternatifs sont quelquefois telle- 
ment rapprochés, que l'un d'eux avorte, et l'autre parvient 
seul à maturité; dans ce cas, il arrive, ou que c'est le supé- 
rieur qui avorte, et alors l'inférieur trouvant plus de place 
vide vers le haut du carpelle , prend une position dressée ; 
on c'est l'inférieur qui avorte, et alors lovule supérieur 
trouvant plus de place vide dans le bas du carpelle , prend 
une position pendante. Il est très-probable que c'est à 
cette double cause qu'il faut rapporter la diversité de direc- 
tion des graines des renonculacces monospermes, qui sont 
on ascendantes ou pendantes, tandis que celles des re- 
noncnkcées polyspermcs sont horizontales : si l'on venait 
à trouver une renoncule ou une clématite dont le carpelle 
présentât les deux ovules venus à maturité, ces ovules 
seraient ou horizontaux, ou l'un ascendant, l'autre pen- 
dant. 

3^.* Les deux ovules peuvent être trcs-rapprochcs ou 
▼ers le bas ou vers le haut du fruit-, dans ce cas, il est 
très-fréquent qu'il en avorte un, et c'est de cette manière 
que se forment les carpelles monospermes des composées 
et des dipsacées. Mais , lorsque de loin en loin on a trouvé 

Tom. II. a 



i8 onciREs nEPnoDucïEins. 

une composée ioat le fruil offrait deux ovules, on a 1 
que ces deux ovules sont tous deux asceudaus, et il esl 
vraiseniblable que, lorsqu'on les trouvera dans une dip- 
sacée, ils seront tous deux pcodans. 

Tomes les fois qu'un carpelle renferme plusieurs graines, 
celles-ci sont libres et non soudées avec la surface ïulerne 
du carpelle; mais lorsque celui-ci ne renferme qu'une 
seule graine , celle-ci est tantôt libre , comme dans les uiri- 
cutes d'amarauthacées, ou soudée par sa surface enlière 
avec la feuille carpellaice, comme dans les fruits des gra- 
minées; alors celle-ci se confond tellement avec le tégu- 
ment propre de la graine, qu'il semble ne plus cxjsicr: c'est 
dans ce cas qu'on avait dit jadis que les graines étaient 
nuesj mais îl n'y a jamais de graines dépourvues réelle- 
ment de péricarpe. En effet, le sijle prend nécessairement 
B du péricarpe et non de la graine, et par-consé- 
queni tout organe d'où on a vu , à l'époque de la Hcuraison, 
naître le siyle ou le stigmate, esl un vrai péricarpe , quelle 
que soit son apparence. 

Les graines peuvent paraître oucs par trois causes r ou 

par la soudure intime de la graine avec le carpelle, comme 

I dans les graminées; ou parce que, comme dans certaines 

léonliccs (3i) ou le siaicria, la graine, en grandissant 

rapidement , rompt la feuille carpellaire et se trouve mise 

àdécouvorl; ou parce que, comme dans les résédas (3x), 

les feuilles carpellaircs ne se repliant pas complètement 

. nr elles-mêmes, laissent leur extrémité liéanle, et par- 

1 ionséipicnt les graines ii nu. Mais on voit qu'aucun de ces 

1 t«s ne répond exaclemenl à ce qu'on entendait par le 

I - (3sJ GKTtn. frmt , pi. 76 Schkulit. handb. , pi. 1*). 
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terme de graines nues, et qne le péricarpe existe on a 
toQJonrs eristé (33). 

L'ordre d'après lequel les graines d'un même carpelle 
mûrissent et se dispersent est d'accord arec les principes 
exposée cî-déssus. Dans tous les carpelles à placenta 
alongé on, ce qui est la même chose, dont les graines 
sont situées tout le long de la suture ventrale, ces graines 
reçoivent la fécondation par des branches du cordon pis» 
tillaire qniy aboutissent; celles du sommet la reçoivent 
avant les autres , et leur mouvement propre d'action vitale 
commence aussitôt; par-conséquent elles doivent mûrir 
les premières : c'est ce qu'on volt dans toutes les gousses 
et les follicules polyspermes; et comme c'est aussi par le 
haut que commence la débiscence des sutures , Il s'en suit 
qne les graines peuvent sortir i mesure à-pen-près qu'elles 
mûrissent. 

Au moment de la sortie des graines, on peu après, les 
valves des gousset ( l'on donne ce nom aux deux portions 
de la feuille carpelltire séparées par la déhiscence des 
sntures), les valves, dis-je, se tordent, ou en se roulant en 
crosse à Fextérfenr, on en spirale sur elles-mêmes, ou par 
des torsions irrégulières; quelquefois elles conservent, en 
s^écartanr, leur position primitive. 

(33) M. Rob. Brown paraît tenté ( dans son Mcm. Aor le kingia ) 
d^admettre de Traiet graines nues dans les conifères , et suppoM 
qae b fécondation s^jr opère par le micropyle. Pî^ajant pas en 
occasion de reroir des conifères en fleur, depuis la publication de 
«Cftte, opinion , ]é ne puis Tindiquer ici qu>n passant, et sans h 
discntar ; mais j'âToue que je suis jusqu^ici peu disposé k Tad* 
mettre «et que je penche davantage pour la manière dont M. Ri- 
chard a décrit ces organes, et qui est analogue à la btruclure 
ordinaire des frnits. 

a* 
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Les carpelles porteot asssez souven; des crêtes foliacées 
ou épioeuses , ou des tubercules , tautùt sur Vud et l'autre 
bords de la suture, lauiùt sur leurs eûtes ou leurs valves i 
ces particularités, qui ont quelquefois de l'intérêt pour la 
connaissance de tel ou tel fruit, sont eu général de peu 
d'importance pour la doctrine carpologique. 

Tout ce que nous venons de dire dans cet article est 
applicable : 

i." Aux carpelles qui sont Daturellement isolés les uns 
des autres dans une même fleur, et qui constituent ce 
qu'on a nommé un fruit multiple .- tels soat les deux folli- 
cules des apocinccs, les carpelles vcrticillés des alisma 
ou des delphinium , les carpelles agglomérés en télé ou 
en épi des renoncules. En combinant ce que contient cet 
article et celui du chapitre précédent, qui parle de leur 
position générale, il me semble avoir présenté leur his- 
toire complète. 

a.* Aux carpelles qui , originairement semblables aux 

précédens, sont devenus solitaires par l'avortement de 

ceux qui devaient, dans le plan normal de la fleur, 

former un vcrticille complet, comme les trousses solitaires 

\ de la plupart des légumineuses, les follicules solitaires du 

' pied d'alouette. Cette solitude du carpelle, produite par 

l'avortement de ses voisins, se reconnaît par la position 

latérale des graines : elles les avait fait confondre avec les 

fruits formés par la soudure naturelle d& [ilusieurs car- 

, pelles. On avait donoc à ceux-ci, ircs-ini proprement et 

I uniquement à cause de leur apparence extérieure, le nom 

de fruits simples, quoique ce fussent les plus compliqués, 

et que ce nom convînt beaucoup mieux à ceux dont nous 

venons de traiter. Examinons maintenant les résultats de 

la soudure naturelle des carpelles d'une même fleur. 



1 
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ARTICLE m. • 

Des Cërpei/es d*une mémefieur soudés ensemble. 

Les carpelles provenant d'une même fleur peuvent se 
souder ensemble , à deux époques très-différentes. 

I .* n en est qui naissent parfaitement libres et distincts , 
mais assez voisins pour que, s'ils deviennent charnus ^ ils 
puissent 9 en approchant de leur maturité, se souder en un 
seul corps ordinairement un peu irrégulier. Cette soudure 
tardive des carpelles nombreux et charnus se remarque 
très-bien dans les dillenia (i) et les annones (ii): il résulte 
de cette aggrégation un fruit marqué d'aréoles , qui sont 
les traces de la sommité des carpelles; les graines pa- 
raissent irrégulièrement distribuées dans la masse , parce 
que les parob des carpelles étant charnues et soudées', on 
ne peut plus reconnaître leur disposition primitive. 

ao. Dans un très-grand nombre de fleurs, les carpelles 
naissent natureOftnent soudés ensemble *, cette drcon- 
stance modifie tellement leurs formes et leurs apparences , 
qu'i^est nécessaire d'entrer à ce sujet dans desdévelop« 
pemens détaillés. Que les fruits à plusieurs loges situées 
horizontalement soient composés dé carpelles soudés, 
c'est ce qui, je pense, ne paraîtra pas douteux à quiconque 
aura lu attentivement l'article du pistil dans le chapitre 
précédent. Quelques exemples semblent mettre ce fait en 
évidence plus particulière; ainsi, par exemple, parmi les 
renonculacécs helléborées , on en trouve qui ont les car« 
pelles complètement libres, tels que les aconits (3) ou les 

(i) Rheed.'malab. 3 , pi. 3g. Smith, exot. bot. i, pi. 3. 
(a) Danal Annon. , pi. i, 6g. de annotid et kadsurd. 
(3) Gaertn. fr. i, t- 65. 
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dauphinelles (4)) tandis que dans certains genres, tels que 
les nigelles, on trouve des espèces, comme les nigellastresi 
où les carpelles sont soudés par la base (5) sAilement ; 
d'autres, comme les nigellaires (6), où la soudure va jus- 
qu'à la moitié environ de la longueur, et quelques-unes, 
comme les érobates(7) et les garidelles(8), où la soudure 
▼a jusque très-près du sommet. Il en est de même des 
apocinées, parmi lesquelles on trouve toutes les grada- 
tions, depuis les carpelles absolument libres des ascle^' 
pias((^)j jusqu'aux carpelles soudés en un fruil unique en 
apparence, des cerbera\io) ou des rawwolfia^ii), etc« 
De pareils exemple se représentent dans un très-grand 
nombre de familles. 

Nous trouvons déjà, dans ces faits, l'explication fort 
simple de ce qu'on a entendu ou du entendre en parlant 
de fruits entiers, divisés, partagés, multiples. Les fruits 
entiers sont ceux où les ovaires'des carpelles sont entière- 
ment soudés dans toute leur longueur; les fruits divisés, 
ceux où la soudure ne va qu'à la moitié environ de la lon- 
gueur de l'ovaire; les fruits partagés, ceux dont les.car- 
pelles ne sont soudés que par la base ; les fruits multiples, 
ceux dont les carpelles sont libres de toute cohérence. 

Parmi les fruits doat les carpelles sont soudés par la 

(4) Gsrtn. fr. i, t. 65. 

(5) Ibid, , a, t. ii8. i, Nig. orientalis. 

(6) Ibid. IVig. satiTa. 

(7) Ibid. , Nig. Damai cena. 

(8) Ibid. , f. a. 

(9) Ibid, » i* X17, f. 9, 3, 4> 5. Lam. ill. , t. 170, fig. inf.— 17a, 
fig. inf.— 173, 174, 175, 176,177. 

(10) Lam.iil. t. 170. 
(n) Ibid.f t. 17a. 
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totalité de leur longoeor , il peut encore se présenter plu* 
sieurs cas ; on bien les carpelles ont It suture ventrale qui 
se prolonge à proportion plus que la dorsale, et alors le 
fruit total est plus ou moins acuminé k son sommet; ou 
bien la suture dorsale se prolonge plus que la ventrale , et 
alors le fruit est nécessairement échancré ou ombiliqné i 
son extrémité; ou bien, enfin , les deux sutures sont sen- 
siblement égales y et alors le fruit est obtus ou tronqué k sa 
sommité. Ainsi toutes les divisions ou incisions longitudi* 
nales observées dans les fruits, se conçoivent facilement 
dans la théorie de la soudure des carpelles. 

Lorsque les carpelles sont vmicillés , leur rapproche- 
ment d'un axe central (qu'on appelle columelle quand il 
est réel, ou axê proprement dit, s'il est idéal) les oblige 
a prendre une forme triangulaire ; leur soudure s'opère 
par les^enxiaces en biseau, et la face dorsale de tous les 
carpelles forme la partie extérieure du fruit qui résulte 
de leur union (isi). Lorsque cette face dorsale est unifor* 
mément convexe , le fruit est arrondi, comme dans Tau- 
bergine ou le rhizophora (i3); ellipsoïde, comme dans le 
café (14)9 ^^ globuleux, comme dans le raisin, le su- 
reau , etc. Lorsque la £ice dorsale est plus fortement con- 
vexe que le fruit en sa totalité, alors celui-ci présente 
autant de aillons qu'il y a de sutures ou de points de réu* 
nion des carpelles, et autant de côtes saillantes et arron* 
dies qu'il 7 a de carpelles convexes, par exemple, dans le 



(il) Voj. it% ^%, des fmits d^caphorbiac<fes (Gnrtn. fr. 9» 
t. 109} \ 00 des malyacées ( Gaerln. fr. a » t. i35, i36}. 

(i3) GcrtB. fr. 1, t. 35. 
(i)) IbitL, t. a5. 
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melon, le ricin (i 5) , etc., etc. : on dit alors que le frnit 
est toruleuz ou à côtes arrondies. Si le dos du carpelle est 
anguleux , ou le carpelle comme plié sur la nervure 
moyenne, alors le fruit offre autant de côtes anguleuses 
qu'il y a de carpelles ; les angles rentrans indiquent les su* 
tures, et les angles saillans, les dos des carpelles: par 
exemple, dans V hibiscus esculentus , Voxalis (i6); quel- 
quefois mêmeces angles saillans sont prolongés en ailes : par 
exemple, dans le dodonœa (17). Ainsi toutes les dépres- 
sions ou proéminences latérales qu'on observe i la surface 
des fruits , se conçoivent encore facilement dans la théorie 
de la soudure des carpelles, et dépendent de leurs formes 
élémentaires. Ces formes sont quelquefois masquées ptr. 
le développement insolite de la partie charnue du méso- 
carpe. 

La structure la plus ordinaire des carpelles est qye leurs 
deux faces rentrantes pénètrent dans l'intérieur du fruit 
jusqu'à son axe , et alors le fruit offre évidemment autant 
de loges (loculi) qu'il est entré de carpelles dans sa forma- 
tion(i8):on le ditalorsgéaériquement/7i2////7ocj//a/>eouÂ/-, 
tri", quadri; quinque-, etc., loculaire, quand on veut dési- 
gner le nombre. Ces loges sont séparées par des cioisoTis 
(septa) verticales, formées par la soudure plus ou moins 
intime des faces rentrantes de deux carpelles contigus.Ces 
faces rentrantes paraissent composées seulement de l'endo- 
carpe, et d'une expansion très-faible du mésocarpe; quant à 

(i5) Gartn, fr. a, t. 107. 

(ii5) Ibid*, fr. I, t. ii3. ^ 

(17) Ibid.f f. a, t. III. 

(18) Voj. presque toutes les figures de fruits , notamment celles 
à'arUtolochia (Gsrtn. fr. , t. i4;fr. a, t. 108}. 
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l'éptcarpe , il ne se prolonge pas, on da-moîos il o'est pas 
visible snr kn doisons. Les graines sont alors pLicées vers 
l'angle central de chaqoe loge, attachées k Textrémité de la 
face rentrante de chaque carpelle (19), et par-conséqaent 
(sauf les cas d'avortement) au nombre de deux au-moins 
dans chaque loge, ou toujours en nombre pair. Tout ce 
que j'ai dit plus haut de leur position dans les carpelles 
isolés, est applicable aux loges des fruits k carpelles 
cohérens. 

Lorsque les carpelles dont le fruit est formé sont lo« 
mentacés ou divisés par des diaphragmes, soit cloisons 
transversales, alors chaque loge principale est sous-di visée 
par ces diaphragmes cellulaires en logettes situées les 
unes au-dessus des autres : c'est ce qu'on voit dans 1'^- 
maîoua parmi les rubiacées , dans les crucifères lomen- 
tacées(ao),etc. 

On réserve le nom de fausses loges ou de cavités à 
certains vides qui se trouvent dans quelques fruits, et qui 
ne renferment point de graines, non par avortement, mais 
par leur nature propre. L'exemple le plus remarquable de 
ces cavités s'observe dans la nigelle de damas (^ i ) , si com- 
mune dans les jardins ; son fruit , coupé en travers , semble 
avoir dix loges, dont les cinq intérieures, qui renferment 
les graines attachées k l'angle interne, sont les vraies 
loges , et les cinq extérieures , dépourvues de graines, sont 
des cavités : celles-ci sont dues à ce que l'épicarpe se bour- 
sonfle pendant la maturation, de manière à rompre le méso- 
carpe et à former k sa place un vide ou une cavité aérienne. 

(19) Voy. GaBTto. fr. '2 , pi. ti8. Nigella tativa , etc. 

(10) DC. , Mém. crue. , pi. 1, 1. 66. 

(ai) GArin. fr. 2, pi. 118. lYigeUa Damasicna* 
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Dans plusieurs Iriiïts ou trouve des cavilés plus ou moios 
proQoacées, soit à l'axe du fruit, lorsque les carpelles, 
au-lieud'alteiudrelc centre, y laissent un petit espace vide, 
soit entre les loges, lorstjue les faces reutrantes des car- 
pelles ne sont pas iritimement soudées ensemble ; soit sur 
les côtes des valves, lorsqne celles-ci sont renflées, comme 
dans le myagrum (22); soit au sommet du pédicelle ou 
dans l'axe, lorsque celui-ci est fisluleux; soit, enCn, à la 
base du style , lorsque celte base est elle-mcoie fîsluleuse. 
Ces dernières cavités ont ceci de très-remarquable, qu'elles 
renferment quelquefois une graine , comme on le voit dans 
le hrassica cheirantlios (^3) et dans le triantheina mono- 
ffyita (a4); «tte espèce de cavité séminifère, ou de loge 
slylaire , est un fait rare et inexpliqué dans toutes les théo- 
ries carpologiques : son observation détaillée mérite l'al- 
lenlion des anaiomistes. 

Nous venons de voir comment se forment les loges dans 
les fruits par le repli des bords des carpelles jusqu'à l'axe; 
examinons mainlenant ce qui a lieu lorsque ces parties ren- 
trantes ne pénètrent pas jusqu'au centre. Il peut ici se 
présenter trois cas : ou elles atteignent à-pcu-près la moitié 
de la largeur dans toute leur étendue, ou elles sont si 
courtes qu'elles semblent nulles, ou elles alteigiieni près 
du centre dans le bas du fruit, et en restent éloignées vers 
le sommet. 

Lorsque les pnrties rentrantes des carpelles sont pro- 
longées dans l'inlérieur sans atteindre l'axe, il en résulte 
un fruit dont le centre est vide, et dont la circonférence 

(M) DC. . Kim. croc. . pi. i , f. 54- 
(>3) VilUrs. FI. dfluph. 4 . pi. 36. 
[:i4J UC. , l'Iaul. griu, pi. 109 > f- 10. 



OIGAIIES ftBPRODUCTBDlf. fj 

offre aotaot de loges ouvertes k Piotérieur qa'U y a do 
carpelles; ces loges portent le nom de demi-loges. Les 
cloisoos, qu'on nomme alors demi-cloisons , portent les 
graines à leu; bord interne, comme à Tordinaire : c'est ce 
qu'on Toit dans certains pavots (iiS), certaines hypérici* 
nées (a6); en comparant entre elles les espèces de ces 
deux groupes, on y rencontre presque tous les degrés, 
depuis les cloisons qui atteignent très- prés du centre, jus* 
qu'à celles qui s'écartent â-peine des bords. 

Lorsque les cloisons ou parties rentrantes des carpelles 
sont si courtes qu'elles sont à-peine visibles , alors les pla« 
centas sont comme appliqués sur le bord du fruit, et 
chaque carpelle est comme réduit à sa face dorsale. On 
dit alors que le fruit est à une seule loge, et que les graines 
sont pariétales: c'est ce qu'on voit dans les violettes (27), 
les hélianthèmes, les passiflores (a8), les capparidées, le 
réséda, Targémone (29), etc. 

Enfin si les parties rentrantes ne portaient de graines 
que Ters leur base, et que dans cette portion de leur éten* 
due elles se prolongeassent vers le centre , les graines se 
trouveraient placées au centre et à la base du fruit, et il 
pourrait alors arriver un des cas suivans : 

2*. Tantôt les cloisons se prolongent vers le centre 
jasqu 'au sommet , et alors , ne portaol point de graines, 
elles sont pour l'ordinaire minces et membraneuses ; dans 
ce cas, on a encore un fruit à plusieurs loges et les graines 

(aS) DC. , Mém. njmpk. , pi. a, f^ 9. 

(a6) Choiftj, Prod. hyper. , pi. 3. Turp. , Dict. se. nat. atlas. 

(17) Gaertn. fr. a, t. 112. Turp. Dict. se. nat. atlas. 

(28} DC, Mcm. nymph., pi. 2, f. 11. 

(19) Gaerln. f. a, t. 177, f. i. 
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au bas ie chaque loge comme dans quelques caryophyl- 

lées multilocularrcs. 

a". Tautût la pariie supérieure des cloisons semble 

manquer à la maturité du fruit, parce que les carpelles qui, 

à l'époque de la fécondation , élaieut de la longueur du 
placeuta, s'alongenl ensuite de manière à opérer la rup- 
ture de la partie supérieure des cloisons , et à isoler plus 
ou moins complèlemeDi le placenta. C'est ce qui parait ar- 
river dans plusieurs caryopkyllées (3o). Dans tous ces 
cas , les fruits sont dits aniloculaires, et les graines alla- 
cbées à uu placenta central , quoiqu'en réalité le fruit soit 
toujours formé de carpelles soudées, dont les parties reii- 
tranies portent les placentas vers leur bord interne- 
Nous avons établi plus haut que cbaque placenta car- 
pellaire se prolonge par son sommet en uo style, que la 
réunion des deux styles placentaires forme le style car- 
pellairc , et que la réunion des styles carpellalrcs forme le 
style propreracDl dit. Cette organisation n'offre aucune 
difficulté toutes les fois que les placentas occupent tonte 
la longueur du fruit \ aiusi, soit que les cloisons alEel* 
gnent le centre, soit qu'elles s'arrêtent à moitié cbcmin , 
soit qu'elles dépassent à peine le bord, on conçoit que les 
placentas ont une communication directe avec le style. 
Mais que se passe't-îl lorsque le placenta est central, et 
qu'il n'atteint pas le sommet du fruit 7 II peut arriver deux 
cas, qui correspondent à ceux mentionnés plus haut- 
Tantôt les cloisons exisiaieiit primitivement à un grand 
état de lénuîlé,ou les carpelles à l'clat de (leuraison n'é- 
taient pas plus longs que les placentas , et alors le lilel qui 
naissait du plucenia pouvait ullcindre la base du style et 
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traosmeltre U fécondation aux ovales. Ce filet se détruit 
après la fécondation, soit par la destruction des cloisons , 
soit par rallongement des carpelles , et alors à la maturité 
on ne le retrouve plus , et Ton ne conçoit comment la 
fécondation a pu arriver, qu'en remontant à Tanatomie 
de l'ovaire an moment de la fleuraison. C'est ce qu'on TOit 
dans tontes le^ caryophyllées à placenta central : tantôt les 
filets qui, à l'époque dMa fécondation, naissent des pla- 
centas, y sont distincts , comme dans le lychnis dioica, 
où l'on en voit cinq (3i); dans la stellaire, ou l'on en voit 
trois (Ss) ; tantôt il sont tous soudés en un (3 i), comme dans 
les arenaria. Une organisation analogue se retrouve dans 
les portalacées (34), où Ton voit trois filets distincts; dans 
lesp7ÛBB/a(35)| on les placentas sont tous soudes en im 
corps presque globuleux, et les filets aussi soudés en une 
pointe qui atlaint la base du style. Dans tous ces ezem- 
pies, les filets se détruisent en tout ou partie après la fé« 
condation , et le placenta semble isolé du style. 

Il pourrait bien arriver aussi que la branche du cordon 
pistillaire suiviC*le bord non-rentrant du carpelle, comme 
dans les fruits à placentas pariétaux, et arrivât ainsi à la 
base du fruit et aux graines qui en naîtraient. C'est proba- 
blement ce qui arrive dans les fruits du luzula, par exem- 
ple, où l'on trouve les graines attachées au bas des valves. 
Mais je ne connais aucun exemple prouvé de cette orga- 
nisation y lorsqu'il s'agit de véritables placentas centraux. 



(3i) Voy. pi. 58, f. 7. 
(3a) Ihid,, 6g. X. 
(33} Ihid, , fig. 3 et 4. 

(34) Ihid, » pi. 59, f. II et 13, 

(35) Ibid, y f. 10. 



Le placenta est habituellemeiil placé à l'angle ÎDlérieur 
de la partie plus ou moins rentrante du carpelle, soit dans 
toute sa longueur, soit à sa base ; mais sa forme et ses di* 
mensions présenlent quelques difTérences remarquables, 
et (jui modlGcnt la slruclure du fruit. Le plus souvent il 
ofTre un bourrelet alongé, portant une ou deux rangées de 
graines ; quelquefois il devient fort large, fort épais, 
rentre dans l'intérieur de la loge, bù il forme soit un dis- 
que , soit un large bourrelet, comme on le voit dans les 
datum, les solarium, les nientiana, etc. (3t)) ; ailleurs , il 
s'évase, et tapisse, comme un disque aplttli, toute l'étcndae 
de la partie rentrante du carpelle , comme on le voit daM 
les pavots et les nymphita {^^-f}; ailleurs enCn, il s'épa- 
nouit en une espèce de réseau ascendant appliqué contre 
toutes les parois intérieures du carpelle , et porle çà et là 
les graines qui semblent éparses : c'est ce qu'on voit dans 
les flaconrtianèes et les butomées. 

Les crucifères offrent sous ce rapport une organisation 
qui leur est propre; les deui carpelles qui composent les 
5(/v'ynM(car c'est le nom qu'on donne à ce'genre de fruit), 
ont leurs bords rentrans réduits aune membrane exircme- 
ment mince et tenue , qu'on pourrait regarder comme le 
prolongement k l'intérieur de l'épicarpe seul, et les pla- 
centassonisitués surles borda de l'endocarpe, qui ne se 
prolongent pas à l'intciicur, de sorte que les graines sont 
pariétales , quoique le fruit soit à deux loges. On peut voir 
le développement de la structure de ce fruit dans mon 
Mémoire sur la famille des crucifères (38). 

(36) G«lD. fr.i, l.55iï,i. i3i. 

(Sj) OC, Mi'm. nymp. , pi. a , f. ^ et i). 

[38J DC.cr.ie., pi. a, U !^^, 45. 
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Toutes ces diverses combiDsisoDs sont souvent masquées, 
daos les fruits qui souvrent à leur maturité, par les modes 
divers de déhis^euce; et dans les fruits qui ne s'ouvrent pas^ 
par les déveloj^cmens de pulpe ou de chair, qui confon« 
dent leurs diverses parties en une masse presque indis- 
tincte : ces deux causes d'obscurité , ainsi que celles qui 
proviennent des avortemens ou de l'état de l'axe central , 
méritent d'être analysées. 

Tous les modes de débiscence que nous avons trouvés 
dans les carpelles isolés, peuvent se retrouver dans les 
carpelles cobérens, mais encore modifiés et multipliés par 
cette cohérence même. 

Le cas le plus simple, mais qui n'est pas le plus fré- 
quent, est celui qu'on a nommé débiscence septicidcj 
parce qu'elle Qpmmence par les cloisons qui semblent se 
dédoubler; c^nt un cas particub'er de ce que je nomme, 
dans un sens général, débiscence /^ar décollement : elle 
consiste en ce que les carpelles sont liés assez faiblement 
pour qu'à leur maturité ils se séparent les uns des autres 
pour former autant de corps séparés, d'abord clos, puis 
s'ouvrant par l'an des systèmes indiqués plus haut pour 
les carpelles solitaires ; ainsi les carpelles des colcbica« 
cées (89) se séparent à leur maturité, et 6*ouvrent à la fa« 
çon des folliciiles, par une fente qui suit de haut en bas la 
suture ventrale, laquelle, dans le fruit entier, était cen* 
traie. Ainsi les carpelles de Vhermannia kcpigata se sét 
parent à leur maturité, et chacun d'eux s'ouvre sur les 
deux sutures comme la plupart des gousses. 

Cette débiscence est encore modifiée par l'existence ou 



(39) Gcrm. fr. 1 , 1. 1 8 , f. 1 , 3 , 4* 
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la noR^xistence d'on axe central : qoand l'axe central 
n'esistc point, il peut arriver, ou i*. que les carpelles se 
détachent en entier les uns des autres, et le ceulre da 
fruit reste vacant : c'est ce qui a lien dans le colchique ; 
ou a.° que les portions extrêmes des cloisons qui portent 
les placentas soient assez soudées ensemble pour ne point 
se séparer; alors la rupture a lieu le long du placenta : les 
carpelles s'ouvrent eu laissant au centre un faux axe sé- 
minilèrc formé par la soudure intime des Lords intérieurs 
et des placentas; c'est ce qui alieudansla balsamine (.^o). 
Quand l'axe existe, les deux mêmes cas pourraient arrî* 
ver: tantôt les carpelles en se (lélacbaot emportent les 
placentas, et laissent l'axe nu, comme dans les malva- 
cées (41), les euphorbiacces , etc. Tantôt les placentas 
pourraient rester collés à l'axe, et la rupture s'opérerait 
le long des cloisons; mais je ne connais pas d'exemple de 
ce mode de déhisceoce, et en général il n'est pas toujours 
facile de distinguer les cas où l'axe apparent est formé 
par les placentas seuls ou par les placentas collés à l'axe. 
Supposons maintenant, et c'est un fait dont ily a des 
milliers d'exemples, que les deux faces rentrantes des 
carpelles soient tellement soudées ensemble qu'elles ne 
puissent pas se séparer, et que cependant le fruit doive 
s'ouvrir , ce qui a toujours lieu quand , sans être charnu , 
il renferme beaucoup de graines. Il s'opère alors une dé> 
liiscence par rupture^ et elle peut se présenter sous six 
formes; savoir : 

I ." Et c'est le cas le plus fiérucnl , la débisccnce 



(jo) Oziln.fr. 3. t. ii3. 
(^ij Gainn, fr. , pi. i3G. 
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8*étabUt le long de la nenmre dorsale, oa b'gne moyenne da 
dos da carpelle; c'est ce qu'on nomme débiscence locuU' 
eide , parce iju'elle a Uen pr le milieo des loges; dans ce 
cas, on est iHjoars tenté an premier coop-d'œil ,( et j'ai 
moi-même loog-teipps admis, avec la plopart des bota- 
nistes, cette erreor), on est , dis-je , tenté de prendre pour 
élémens primitifs da fmit, non pas les carpelles propre- 
ment dits, mais les médiastins^ c'est-i-dire les corps for- 
més par la moitié de deox carpelles soadés ensemble snr 
lenr Uct rentrante ; c'est dans ce sens, tmicjoement fondé 
sur Fapparence, qu'on a appelé valve du fruit la partie ex- 
terne du médiastin, bien que réellement formée de deux 
demi*valTes , et qu'on a dit qu'elle portait la cloison sur le 
milieu de sa face interne, quoique cette cloison, réellement 
^^pible , naisse des deux bords des valves voisines (42)* 
(Sette organisation se trouve dans les liliacées (43), les 
éridnées, les tiliacées (44)) ^tc., etc. Elle est, comme 
la débiscence septicide, modifiée par l'existence ou non- 
existence de l'axe central , et par le degré d'adbérence 
plus ou moins grand des placentas , soit entre eux, soit 

avec Taxe. Ainsi dans les iridées , qui ont toutes la débis- 
cence loculicide, les placentas restent soudés, en formant 
un faux axe dans le belamcanda (4^)9 tandis qu'ib suivent 
les cloisons dans la plupart des autres , et notamment dans 
ins. 
a.* n arrive dans quelques familles, telles que les crud- 



(43) Grew. Adau , |>1. 71, f. 1» a» 3. Tulipe. 

(43) Gcrtn. fr., pi. 17, f. i, 3 , 5» 6, 7* 

(44) ihid, , pi. 1^. Corchonu. 

(45) DG. , in Redoot^ liliac. , pi. la i. 
Tome //• 
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fères (46), les capparidées (47) > les fumariacées(48), 
et quelques papaveracées (49) 9 q^ie les. bords des car- 
pelles qui ne rentrent pas à Tintérieur ou qui n'y rentrent 
que par une lame très-mince , sont cependant tellement 
soudés ensemble , qu'ils ne peuvent se séparer à la- matu- 
rité. Ces bords soudés joints aux placentas forment des 
espèces de nervures épaisses et cbn^stantes ; la rupture, 
dans ce cas, s'opère d'un et d'autre côté , le long de cette 
nervure, toute la partie intermédiaire du carpelle se dé- 
tache et reçoit le nom de va/ve^ et lé filet composé des 
deux placentas , soudés aux bords des carpelles , reçoit le 
nom de placenta intervalvulaire. Un phénomène analogue 
a lieu dans les orchidées. 

3." Il arrive dans quelques genres à placenta dit cen- 
tral,. que les carpelles tendent à s'alonger après la fécM- 
dation au-delà du placenta^ et qu'en mcme-temps les cloi- 
sons intérieures sont très-mioces et faciles à rompre, tan- 
dis que les parties extérieures des carpelles sont fortement 
soudées ensemble et par leur base et par leur sommet ; 
dans ces circonstances compliquées, et dont la réunion est 
par-conséquent rare, la rupture s'opère transversalement 
dans le milieu des carpelles: c'est ce qu'on nomme la dé- 
hiscence transversale (circumscissa), ou en boite à sa' 
vonnette ^ dont le pourpier, le mouron , etc. (5o), offrent 
des exemples. On la retrouve dans les lécytbidées (5i), 
avec une combinaison particulière. 

(40) DC. , Mém. crue. , pi. 2. 

(47) Gœrln. fr. i , t. 76. Clcomc. 

(4S) Ibid, fr. a, t 11 5. Capnoidcs. 

(:J9) Ibid. , t. ii5. Chelidonium. 

(5o) Grcw. Anat. , pi. 71, f. 1, a. Anagnllis Gaerln fr. pi. ia8. 

(5i) Turp. Dict. se. nat atlas. Couroiipitu. 
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4.* Parmi les genres à placenta central, dont la cap« 
sole s'alonge après la fécondation , et qui par là semble 
unilocnlaire, au-moins vers le sommet, il arrive encore 
souvent que les parties, extérieures des carpelles restent 
soudées ensemble dans la plus grande partie de leur Ion* 
gueur, mais que par leur extrémité supérieure, elles ten- 
dent, soit à se séparer les unes des autres , soit à se fen- 
dre le long de leur nervure moyenne: c'est ce qui constf- 
tue la déhiscence apicilaire. On l'observe 'dans un grand 
nombre de caryopbyllées (5%) : le nombre des dents est 
^al à celui des carpelles, quand chacun de ceux-ci reste 
entier , double de ce nombre quand il y a fissure de la ner- 
vure moyenne. La même sorte de déhiscence est produite 
dans les pavots (53) par une cause difTérente : l'existence 
du torus qui a l'état de membrane , enceint les carpelles. 

5.*" L'inverse a aussi quelquefois lieu, comme dans les cus- 
cutes(54)par exemple,oulescarpelles sont plus soudés par 
le sommet que par la base , et se séparent à h maturité par 
leur extrémité inférieure ; c'est ce qui constitue la déhis- 
cence hasilaire^ qui est presque toujours un peu irrégu- 
liére, et se confond presque avec la déhiscence en boite à 
savonnette. 

6.0 Enfin , il arrive quelquefois , même dans les fruits 
secs et polyspermes , que les carpelles sont tellement sou- 
dés entre eux , que par aucune partie de leur surface ils 
ne peuvent se désunir ni se fendre régulièrement ; alors il 
se détermine ordinairement vers le kaut de chaque car- 
pelle des espèces de pores ou de ruptures irrégulières 

(Sq) Gaerln. fr. a, pi. i3o, f. i, a, 4» ^> ^) 7» ^y 9* 
f53) DC, Mém. oymph. , pi. a. 
(54) Gaerln. fr. i, pi. 6a. 

3* 



S6 OKGARES HBPltODnCTBnilS. 

qui dooncut passage auiL gruiues , mais cju'un ne pourrait 
placer parmi les débi^cences qu'en l'appelant déhiscence 
irrégulîÈre ; c'est ce qu'on voit dans le Unaria (55), par 
exemple, et dans quelques autres personnées. 

Dans les fruits indébisceos, la vraie nature des car- 
pelles est masquée par des causes différentes des précé. 
dénies : taotût les fruits ne s'eotrouvent point , parce que 
les péricarpes sont membraneoT ou comme desséchés, et 
alors il y a d'ordinaire avortement de plusieurs parties ; 
tantôt les fruits sont indébiscens parce qu'ils sont cbar. 
nus, et ici nous retrouverons les mêmes distinctions que 
parmi les fruits à carpelles isolés: la cbaîr, qui n'est que le 
développement du mésocarpe, se trouve en dehors des 
loges ; ta pulpe se trouve dans l'intérieur des loges : il est 
des fruits , comme le coing, qui ont à-la-fois de la chair 
et de la pulpe. En général , dans les fruits charnus , ou ne 
peut pas facilement recoanaître la position et la place cri* 
ginaire des carpelles , parce que les soudures y sont beau- 
coup plus in^mes- 

Une cause fréquente d'crrenr dans la manière d'appré- 
cier la Sj'métrie des fruits a carpelles soudés, est l'avorte- 
ment de certains carpelles en tout ou en partie. Ainsi tel 
fruit qui , comme le coco des Maldives (56), devrait avoir 
six lobes , se trouve n'en avoir plus que deux ou trois par 
l'avoriement habituel des autres. Tel fruit de rubiacée , 
qui devrait avoir deux loges égales et un style partant du 
centre, se trouve avoir, comme le pleurogaster, une seule 
loge avec un style latéral. Tel fruit qui devrait avoir trots 
loges complètes , se trouve, comme dans la pistache, avoir 



(55) C«i 



, pi. 53. Antirhinum, 



(56) Sonner. Voy. il. NooT.-Gmii. , pt, 3- 
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one seule loge fertile et deux autres k demi ou complète» 
meut avortées (67) , etc. j etc. Le DoiDl>re de pareib 
exemples pourrait être immense; car il est peu de familles 
chez lesqueDes ou n'eu puisse rencontrer. 

La manière dont les carpelles sont placés relativement 
k Taxe , mérite encore de nous occuper un instant ; Taxe 
qui supporte les carpelles, tel que celui qu'on observe 
dans les magtioliacées ou les anonacées (58) j ne devient 
partie intégrante du fruit que lorsque les carpelles se sou- 
dent après la fleuraison ; Taxe des malvacées (5g) , qui est 
en général très-visible , porte les carpelles adhérens par 
leur bord interne , et les styles carpellaires sont ou libres 
ou appliqués contre lai ; c'est ce qu'on voit aussi dans les 
géramacée8(6o) , et en général dans tous les fruits qui ont 
un véritable axe. Mais il arrive quelquefois que les car- 
pelles sont articulés sur un corps qui fait partie intégrante 
du style,, et au travers duquel doivent nécessairement 
passer les vaisseaux qui apportent la matière fécondante ; 
c'est ce qu'on observe dans les ocbnacées (61), par 
exemple, et c'est ce renflement de la base du style que 
î'ai appelé gynobase.Que\qaes naturalistes ont tenté de le 
confondre avec l'axe proprement dit; mais il y a entre 
ces deux organes cette différence importante , que le cor- 
don pistillaire ne traverse point l'axe que je considère 
comme un prolongement du pédiceDe destiné k soutenir 

(57) DC. , M6n. l^gum. , pi. 3 , f. 7. 

(58) Gcrtn. fr. a , pi. 1 78» f. s. c. ; pi. i38, f. 5, 6. 

(59) Ibid. , pi. 1 36. 

(60) Ibid. fr. I, pi. 79» f. s. 66. 

(61) DC. , Mon. 0€hn., pi. i, 3, 4t S» ^ > 9» ><^; i^» i3, 17, 
18, 20. 
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les carpelles, tandis qu'il traverse le gjmobase, qui n*est 
notre chose qu'an renflement extraordinaire de la base 
des styles carpellaires , soudés ensemble. Lé véritable axe 
est ordinairement, alongé; mais il est presque globuleux 
dans plusieurs anonacées (62) ; il prend cette même forme 
et une consistance charnue dans la fraise (63) , où il offre 
de plus la bizarrerie de se détacher d'une espèce de base 
plus, solide qui est dans ;sK>a centre *, les carpelles de la 
fraise sont les petits cqrps granuleux et styllfères , disper- 
sés à la surface du corps charnu qui sert d'aliment j et ce-* 
lui-ci n'est autre qu'un axe arrondi, auquel quelques au* 
leurs, ont donné le nom de pofyphore. Il ne faut point con- 
fondi;e ces axes avec les thécaphores ; ceux-ci font partie 
des carpelles , dont ils sont comme les pétioles: les axes 
sont au contraire des prolongemens du pédicelle de la 
fileur. 

Jusque-ici fai toujours parlé des carpelles comme étant 
des feuilles pliébs en dedans, ou sur leur face supérieure; 
mais il semblerait que lorganisation inverse a lieu dans les 
cucurbitacées ; quand on coupe en travers les jeunes fruits 
de cette famille ^ on trouve les carpelles dont le dos re- 
garde le centre du fruit , et dont les ovules sont dirigées 
du côté du calice adhérent. Ces carpelles seraient -ils 
courbés en sens inverse de tous les autres végétaux, ou se 
tordraient-ils sur eux-mêmes avant leur développement , 
de manière à avoir la face supérieure de la feuille carpel- 
laire dirigée du côté externe du fruit ? C'est ce que 
j'ignore. J'oserai ajouter ici une observation au moins sin- 
gulière: M. Serînge a trouvé des fleurs de courge dont 

■ ■ ■ . „ I ■ ■ I II I 

(Oi) Gaerln. fr. 2, pi. 1 1 4, f. 3. 
(63) Ibid. f. I , pi. 73. 
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les anthères portaieut accideolelleiBCDt des ovules ; ces 
ovules étaient dirigés à Textérieur, puisque les anthères sont 
extrorses. Y auralt-il un rapport entre la direction ex- 
trorse des anthères et des carpelles des cucurbitacées ? Ce 
rapport existerait-il dans d autres familles? Y a-t-il quel* 
que relation entre, cette position extrorse des anthères et 
des carpelles et la disposition de certaines feuilles à rouler 
en dehors les bords de leur limbe ? Ce sont des ques- 
tions que je livre aux botanistes accoutumés à l'étude des 
analogies, mais sur lesquelles je n'ose encore hasarder 
une opinion. 

ARTICLE IV. 

Des carpelles considérés dans leur rapport avec les . 
parties de la fleur qui persistent ou se soudent au* 
tour iTeux, 

Nous venons de voir, dans l'article précédent, ce qui ré- 
sulte de la soudure naturelle des carpelles entre eux; mais 
cela ne suffit point pour prendre une idée complète- des 
modifications du fruit *, il faut encore étudier les pièces de 
ia fleur qui font partie ou semblent faire partie du fruit à 
sa maturité ; savoir : le torus , le calice ou le périgone. 

Le toros, avons nous dit , est la base des parties mâles 
et corollaires des fleurs. Il se prolonge quelquefois autour 
du fruit , ou sous forme d'écaillcs pétaloides distinctes , 
comme dansTancolie (i) *, ou de filets piliformes, comme 
dans plusieurs cypéracées (2) , et «ilors il ne peut pro- 
duire aucnnc illusion; ou sous la forme d'un godet mem- 



(1) Barr. ic. , pi, 617, (Î19, 6ao, 6ai, 6a3, (yi6^ 63o. 
(3) ScbkuLr. bot. liandli. , yX. 7. Scliœnus, pi. 8. Scirpuf cl 
Eriophorum. 
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brsoeux qui eatoure les carpelles , sans adhérer ou en 
adliérant avec eus. Ainsi, dans le pœonia moutan yar. 
papaveracea (3), ce godet est mince, membraneux; il 
enveloppe les carpelles sans y adhérer ; il est ouvert à son 
extrémité, pour donner passage aux stigmates, et tant 
qu'on ne l'ouvre point , il semble faire partie du fruit dont 
il est cependant bien distinct. Dans les carex (.{), on 
trouve un semblable godet , ouvert au sommet et renfer- 
mant le carpelle unique sans y adbérer , quoiqu'il le serre 
de près. 

Dans les auphars , ou nénuphars à fleurs jaunes (5) , on 
trouve un godet épais, vert et hsse à l'extcrieur, clos au 
sommet, et qui entoure les carpelles membraneux, poly- 
spermes et verticîllés , lesquels forment le véritable fruit. 
Peadanl la fleuraison et la maturation, il semble adbérer 
strictement aux carpelles; mais il s'en détache par la base 
à la maturité , et alors on voit clairement la dtslinclion de 
ces organes. 

il en est à-peu-près de même du pavot ((») : ici le toros 
se présente sous la forme d'une lame mruce qui entoure les 
carpelles et adhère siricteraeni avec eux , mais qui ne par* 
vient pas tout4-fatl jusqu'au sommet de l'ovaire; les valves 
du fruit , lorsqu'elles tendent à s'ouvrir par leur sommet , 
soDt retenues en place par cette gaine adhérente du torus, 



(3) DC., Mim.îoc. Ii. nii. Gen. i.p.M^, pi. i, f. ï. 

(4) Sclikolir. handb. f. i8G. A. >. tut. 

(5) DC, Mém. wv. il. n.t. G«n. i,p. ii4, pL i, Cg. 5. Voj«' 
•nnout pi. 43> f. I et 3 At cet oaTragc, qni Tfprémte ce fmll A 



ifi) Gnw. Anit., pi. 70, (. ■, 1. DC, Mûn. toc. h a*t. 
Gra. 1, p. S34, pi. 3, f. 9. 
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eC c'est ce qui détermiDe cette debiscence da parot sons 
forme de deots oa Talrules très-comtes , et non dans tonte 
la loognenr des valves , comme chez les autres papave- 
racées. • 

L'oraoge (7) ne semble différer des exemples précédées 
qo'eo ce que le toms , qui est épais et glaDdaleux à Texte- 
rieur, entoure complètement les carpelles jasqnes k l'on- 
gine da style, et adhère avec enx an moyen d'on tissu cel- 
lulaire Qrès-lâche; enlevez ce toms continu de toutes parts, 
et vous trouvezJes carpelles verticillés autour d'un axe 
fictif, séparables sans déchirement , de consutance mem- 
braneuse , et étiolée comme tous les organes abrités, 
remplis à l'intérieur d'une espèce particulièi'e de pulpe , 
qm diffère de celle de tous les autres fruits, en ce qu'elle 
est renfermée en des espèces d'utricules qui prennent nais- 
sance d^ parois des carpelles. 

Dans les capparidées, les passiflorées et quelques légu- 
mineuses, le toms n'adhère qu'au thécaphore, et le fmit 
kii-mème est complètement a nu« 

Tels font les principaux exemples où l'on voit le toms 
adhérer on entourer le frait, sans que le calice ou le péri- 
gone suive le même sort. Dans les nymphœa (8) ou nénu* 
pharsi fleurs blanches, les étamines et les pétales sont sou- 
dés par leur base avec le toros, d'où résulte qu'ils semblent 
être adhérens à l'ovaire ; ils se détruisent après la fleurai- 
son, et le torus qui enveloppe le fruit se trouve marqué de 
leurs cicatrices. Je ne connais pas d'autre exemple où l'on 
paisse trouver ces organes adhérens au fruit. Mais souvent 
ils persistent sans tomber et eotoureot la b§se du fruit , 

(7) Grew. Anal. » pi. 6(?, f. i, a. 

(8) DG« » M6n. soc. hift. nal. Gen. t ,'pl. a, f. 7. m. 
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comme on le voit daos les campauulacées , les éricioéeS) 
plusieurs légumineuses , etc. Mais ces étamioes ou pétales 
persistaus n'entraioent pas de di£féreiices notables dans 
l'histoire du fruit. 

Voyons maintenant ce qui a lieu quand le torus et le ca« 
lice ou le périgone réunis se collent sur les carpelles, «t 
forment ce qu'on a appelé ou un ovaire ou nn calice 
adhérent. Dans tout ce qui va suivre^ je ne parle, pour 
abréger, que du calîee ; mais tout cet arliele est- également 
applicable au périgone. Ce phénomène suppose nécessai- 
rement, i.^ que les pièces du calice^ ou du périgone sont 
soudées ensemble de manière à former un tube plus oii 
moins prolongé; a.^que le torus est collé sur ce tube, et 
que par conséquent les pétales et les étamines sont péri- 
gjnes ; 3.^ que les carpelles sont ou cobérens ensemble on 
réduits à l'unité. Toutes ces conditions se trouvent (réquem* 
ment réunies dans les familles calyciflore» ;on périgyaes , 
les seules dans lesquelles le phénomène puisse se ren- 
contrer. Il n'est pas tellement inhérent à la symétrie de ces 
plantes , qu'on ne trouve fréquemment dans la même fa- 
mille tous les degrés intermédiaires entre le calice libre et 
adhérent. Ainsi, par exemple, on observe parmi les rosa- 
cées des genres à calices libres ouverts, et à carpelles dis- 
tincts , comme les potentilles et les spirées (9) : d'autres à 
calices libres et plus ou moins resserrés en godet à leur 
sommité, renfermant les carpelles tantôt multiples, tantôt 
solitaires^ sans adhérer avec eux, commcles alchemilles 
et les rosiers (10) : d'autres enfin où les carpelles sont 



(9) Lam. ill., pi. 439, 4}i, 4ia, 443, 444. 

(10) Ibid,p pi. ^Q, • 
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cobérens , et enveloppes par le calice qui fait corps avec 
eux, comme les poiriers et les néfliers (i i). Des transi* 
tions analogues se remarquent parmi les licoîdes, les saxi- 
fragées , les caprifoliacées , etc. ; au contraire ladhérence 
du calice à Tovaire est constante parmi les myrtacées, les 
cncurbîtacées , les ombelliféres , etc. ; elle n'a jamais lieu 
chez les crassulacées , les salicaires , et ]Knit-étre chez les 
légumineuses. Celles-ci offrent cependant dans quelques 
cas un commencement d'adhérence ; ainsi dans Xarachis, 
lejonesta et quelques bauhinia (la), le tbécaphore ou 
pédicelle propre du carpeUe est latéralement soudé avec 
le calice. D'après ce fait , il ne serait peut-être pas impos- 
possible de trouver un jour une légumineuse à ovaire 
adhérent. 

L'adhérence du calice à |lB[aire n'a lieu que par la partie 
ou le torus est lui-même colfe sur le tube du calice; par- 
conséqnent,si le tube est plus court que l'ovaire, l'adhé- 
rence n'aura lieu que jusqu'à une certaine hauteur, les 
étamines et les pétales naîtront au bord du tube, autour 
de l'ovaire, et la partie supérieure de celui-ci sera libre, 
comme dans plusieurs ficoïdes. 

Si le tube est aussi long que l'ovaire , ce qui est le cas le 
plus fréquent, l'adhérence aura lieu dans toute la lon- 
gueur des deux organes ; les pétales et les étamines naî- 
tront de leur point de séparation , et le limbe seul du calice 
sera Ll)re; si, enfin, le tube se prolonge au-delà de l'o- 
vaire, et que le torus se prolonge aussi au-delà, alors 
Fovaire est en entier adhétcnt , et surmonté d'un tube au 



(tt) Lam. i11., pi. /fl^, 434» 4^^i 1^^* 
(la) DC. , Mcm. Icg. , pi. ^f». 
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sommet diKjuel nsissenl les pétales et les étamines , comme 
dans les onagres (i 3) : dans presque tous les cas, on 
remarque au sommet de l'ovaire adhérent et autour du 
style, un petit espace ordioairement arrondi ou à autant 
d'angles qu'il y a de sépales : c'est la portion supérieure 
de l'ovaire non recouverte par le calice ; quelquefois elle 
s'accroît après la fleuraison, et forme alors- une marque 
prononcée sur le frait : elle est très-grande dans plusieurs 
cucurbilacées , et notamment dans le cucarbita melopepo; 
elle est encore très -remarquable dans la ncQe , dans 
plusieurs rubiacées , et quand on y regarde avec soin, on 
la retrouve dans presque tous ou peut-être tous les fruits 
adhérens. Celle portion de l'ovaire mise à nu , est ordi' 
oairement trcs-lisse, et se dislingue par là du calice, ^o- 
dehors de ce disque formé Mr l'ovaire, on trouve une 
petite zone circulaire , qui esHa trace du point où se ter- 
minait le lorus. Cette zone est très-facile à apercevoir 
lorsque, comme dans les pomacées, les étamines sont plus 
ou HMiins persistantes sur le fruit, ou, comme dans les 
campanulacées, quand la corolle elle-iuême est persis- 
tante; elle est encore trés-vîsible lorsque, comme dans 
plusieurs cucurbilacées, elle grandit après la Seuraison : 
je soupçonne que c'est peut-être le torus qui se prolonge 
un peu après la fleuraison, et forme, dans les rubiacceS) 
le petit godet qui se trouve entre le limbe du calice et la 
base du style. Dans la plupart des fruits adhéreus, cette 
zone, produite par le torus, s'efface à la maturité. 

Le disque, formé par la partie nue de l'ovaire, la zone, 
produite par le torus, et surtout les restes de la partie 

(i3J SckLobr-lbot. Iiauilb. , pi. io5. 
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libre au calice qui persiste oa Uisse do-moiDS une trace 
quelconque aa somiaet do fruit , forment par leur réunion 
ce qu'on appelle Tœil^ visible dans cette classe de fruits, 
par exemple, dans la poire (i 4)* 

Le tube du calice , coUe sur l'ovaire , peut , selon le de* 
%té de u consistance , ou se mouler sur la forme du fruit, 
on forcer celui-ci à recevoir la sienne; mais plus ordinai- 
rement les deux corps se modifient un peu l'un l'autre 
dans leur forme générale. Sa consistance est aussi assex 
variable : tantôt il reste foUacé ou membraneux, et alors le 
fruit est sec *, tantôt il devient charnu avec les ovaires , et 
grandit quelquefois à un point considérable; le plus sou« 
vent il n'est pas possible, dans les fruits adbérens et char- 
nus, de distinguer quelle est la partie qui s'est transformée 
en chair; ainsi, dans une poire, par exemple, la chair 
peut être on le développement du sarcocarpe des car- 
pelles, ou du torus, ou du calice, ou , ce qui est plus pro- 
bable, de toutes ces parties à-la-fois. 

L'adhérence du tube calycinal avec l'ovaire est ordi- 
nairement intime et durable; mais il arrive dans quelques 
cas (teb que le cosmibitena (i5), genre de rubiacées voi- 
sin du quinquina), qu'à l'époque de la maturité le tube 
du cah'ce se détache de l'ovaire et ne frit plus que le 
recouvrir sans y adhérer exactement. 

(i4) Vojr. pi. 43» f- I. ft. A cette même planche , je donne, 
fig. & c J, û représentation d^ane singulière monstmosité de 
poire , dans laquelle on Toit le calice chama à sa base , et diTisé 
en nn grand nombre de lobes foliacës , porter à Pintérienr, an-lieu 
de fruit , un second et un troisième calices charnus ; il paraît qua 
cette monstruosité est due à la transformation de toos les organes 
floraux en feuilles calycinales. 

(i5) FL peruT. a, pl« 198. 
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La partie libre du calice se présente sous des formée 
très-difierentes, et qui influent sur l'aspect du fruit et 
souvent sur son histoire; elle est tantôt scarieuse, tantôt 
membraneuse, et manque quelquefois complètement, soit 
dés l'époque de la fleutaison , soit au moment de la maturité. 

Lorsque le tube entier du calice est soudé avec l'ovaire 
et que ses lobes n'éprouvent pas de changement, ils per- 
sistent an sommet du fruit ou sous la forme de dents, 
comme dans Vœnanlhe{i6)y le conium (17), ou en for- 
mant une espèce d'œil, comme dans la poire ou la: pomme. 

Si le tube du calice se prolonge au-delà de Vovaire et 
qu'il dure après la fleuraison, il en résulte que le fruit est 
couronné par une espèce de col particulier, comme on le 
voit dans la grenade (18) ou le fruit de quelques ^anfen/a* 

Quelquefois ces lobes grandissent en restant foliacés, 
ou deviennent un peu charnus après la fleuraison. 

Nous avons vu, en parlant des modifications des fleurs, 
qu'il arrive habituellement, dans celles qui sont réunies en 
tète serrée et quelquefois dans d'autres, que le limbe du 
calice a une consistance membraneuse et comme scarieuse; 
dans ce cas, il persiste au sommet du fruits et on lui donne 
le nom ^aigrette (pappus). 

Son rôle, qui est presque nul à 1 époque de la fleuraison, 
commence à devenir important au moment de la dissémi- 
nation des graines. 

Ces calices scarieux ont quelquefois leurs lobes soudés 
en un seul corps entier ou denté, ce qui fait que le fruit 
est couronné par un godet scarieux, comme dans Xefavo^ 



(16*) Turp. Icon. , pi. aS, f. la. 

(17) Schkuhr. bandb., pi. i3i. b, 

(18) Gœrtn. fr. i, pi. aa. 
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nium, le chrysogonum, le scabiosa stellataÇig); ailleurs 
chaque lobe reste distinct et prend ou la forme d'une petite 
écaille, par exemple, dans Vapuieia, le centaurea crupi- 
na (20), ou celle d'une arête alongée, par exemple, dans 
\espectis (21). Le plus souvent chaque lobe du calice est 
comme remplacé par un nombre plus ou moins grand 
d'écailies en forme de poils, qu'on nomme poils de l'ai- 
gV'ette. Ces poils sont tantôt simples et libres entre eux, 
et Tondit alors que l'aigrette tsi poilue, par exemple, dans 
les sonchus (22); tantôt soudés irréguhéremcnt ensemble, 
et Ton dit que l'aigrette est rameuse : par exemple, le^/icr- 
helina (23); tantôt dentés sur les bords, comme dans 
Yhieracium , le chondrilla {^fÇ) ; tantôt munis latéralement 
de barbes alongées, comme dans le scorzonera (25); et 
alors on dit l'aigrette plumeuse. 

L'aigrette que l'on nomme stipitée est produite parce 
que le caUce, et peut-être un prolongement du péricarpe, 
se prolongent sensiblement au-dessus du point où s'arrête 
la longueur de la graine; comme cette portion est vide, 
elle reste mince, filiforme, et parait plutôt à la première 
vue un support de l'aigrette qu'une partie du fruit : c'est 
ce qu'on voit dans les tragopogon (26), etc. 

Il arrive quelquefois que l'aigrette est à deux rangs, et 
que ces deux rangs ne sont pas semblables entre eux. Dans 



(19) Gsrin. i^r. 2, pi. i8i, f. i et 8} pi. «6, f. a. 

(ao) Imd. , pi. 1 7 I , f. 1. DC. , Choix mena. , pi. I, f. a. 

(31) Ibid,, f. a. 

(aa) Jbid.,\i\. i58. Turp. Icon., pi. a5, f. 10, 

(a3) DC, Choix mém. , pi. i, f. a8, ag, 3o. 

(a4) Gîcrtn. fr. a, pi. i58. 

(a5) Ibid , pi. 1 59. 

(26) Ibid. Turp. Icon., pi. '^5 , f . 11. 
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ce cas le rang extérieur est bien sûrement le limbe da et* 
lice ; mais je ne serais pas étonné qu'on vbt à proQver 
qne le rang intérieur est un prolongement, 4oit du tonk^ 
soit du péricarpe : c'est ce qu'on obsenre dans quelques 
centaurées (27). 

Le limbe du calice des valérianes (a8) est, pendant 
la fleuraison, roulé k l'intérieur , de manière i ne présen- 
ter qu'un petit bourrelet circulaire : il se déroule ensuitei 
et le fruit est couronné par une aigrette plumeuse; les 
protéacées présentent des espèces d'aigrette qui sool 
formées par le limbe de leur périgone. 

Enfin le limbe du calice manque Quelquefois complète- 
ment; ce phénomène peut avoir lieu pendant la durée 
même de la fleuraison , lorsque le calicp tout entier est 
soudé avec l'ovaire , comme cela a lieu dans la plupart des 
ombellifères (29) , encore même dans ce cas les lobes du 
calice exbtent-ils presque toujours, mais réduits à de très- 
petites dents. L'absence totale du limbe est plus visible 
dans les composées dépourvues d'aigrettes , telles que les 
pâquerettes (3o) , etc., le limbe s'y trouve indiqué par un 
petit rebord circulaire, entier ou inégalement dentelé. 

Ailleurs le limbe est visible à l'époque de la fleuraison; 
mais il se détruit ou se coupe et se détache naturellement 
à l'époque de la maturité : c'est ce qu'on observe dans les 
épilobes, etc. 

Les nyctages*'Ou belles-de-nuit (3i) o(rreDt0)us ce 

(27) DC, Choix mém.y pi. t , f. a5, a6, 27. GaBrtu.£ir.y t. i6a, f. 5. 

(38) Turp. FI. paris. , pL 40i 4'* 

(ag) Gcrtn. fr. a, pi. 85 , f. i, a , 3 » 5» 6^ 7,S. 

(3o} Ibid. , pi. i68y f. I , a , 3 9 4» ^^* 

(3i} Lam. ill. , pi. io5. 
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hqiport un fibéDoméne digne d'Êtredté:la baie dekorpérii 
gone, toodëe avec Fo vaire, fonnt nne etpèce de noix ot^ide^ 
et la petûe sopérienre du périgone se coupe immédialeBieni 
ao-dessos, st détadie de ia base après la fleoraison, et Unoht 
reste enchâssée dkDS un inv olocre qni a la forme d'un calice. 

n n'est pas nécessaire que le calice soit, strictemeni 
pariant, adhérent anx oraires pour faire partie intégnntA 
on apparente dn fruit; ainsi, par exemple, dans les nn 
iîers (3a) , les carpeUes sont épars dans l'espèce de godef 
i^e forme le tube do^ce; ils sont adbérens avec celoÎKi 
par leur base seulement \ après la fleuraisoa , le calice et lé 
toms soudés ensemble grandissent etderiennent très-char* 
nus k leur iaée interne prindpalement. Le tissu ceHalairé 
Hitérieur pénètre entre les carpelles qui sont osseux , iodé- 
hiscens et monospermes-, ceux<^û semblent être de simples 
graines éparses dans un péricarpe pulpeux, tandis que ce 
sont des cariopses enchâssés dans un calice devenu charnu. 

Dans un grand nombre de plantes, et surtout parmi les 
monochiamydées, le calice ou le périgone, sans adhérer 
B vec Totaire , le recouvre de si près , qu'il semble absolu- 
ment faire partie du fruit : dftns ce cas , untôt il resté 
membraneux, comme dans les arroches (33) , quelquefois 
il devient charnu, comme dans le bIHum (34) • 

Lorsque le calice, sans adhérer à Tovaire, «persiste aù^^ 
tour d|{ fruit d'une mam'ère plus lâche que dans le cas pré' 
cèdent, on se contente de dire que le fruit est couvert, 
lorsque, comme dans lespiysaL's(35)^ le calice tend a se 



t^ 



(h) Gttttii. tt, 1, pi. 73. Schkuhr. haudb. 1 pi. i34< 
(33) IHd. , pi. 7§. ^ 

(3{; thid. s, pi. t:l6. Tarp. FI. pari». , pi. t. 
(35) Ibid.^,p\. i3T,f. 3. 
Tome if. 4 
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fermer vert le sommet, et enveloppe en entier le fruit; 
on âk qné celnî-ci est voilé, lorsque lé calice persistant 
ne Tentoore qu'en partie, comme dans le hiçandra (36) ou 
Ift )usquiame (37). Lès calices des labiées (38) sont (ubu- 
letix, persistans, et renferment quatre cariopses monos- 
permes (Sp); après la fleuraisoQ, dans certains genres, 
leurs lobes se referment les uns sur les autres , et les. fruits 
pourraient se dire couverts ; dans d'autres, les lobes restent 
plus ou moins ouverts, et les fruits pourraient être dits 
voilés ; dans ce dernier cas, il arrive presque toujours que 
de petits poib, qu'on n'apercevait point auparavant sur 
la face interne dû calice, se développent après la chute 
des 'parties sexuelles ou corollines, closent l'entrée du 
tube, et servent aux jeunes fruits de protection contre la 
pluie ou contre les insectes. 

ARTICLE V. 

JDes Organes situés hors des Jleurs y et qui semblent 
quelquefois faire partie des fruits* 

Ce ne sont pas seulement les organes de la fleur qui 

(36) GaertD. fr. a, pi. i3i. 

(87) Schkuhr. bot. handb. , pi. 44* 

(38) Ihid, , pi. 1 5S à 1 67. Lam. ill. , pi. 5oi à 5i6. 

(3g) A rëpoque de la maturité, les labiées ont quatre cariopscs 
distincts ; mais il paraît, d'après Tobserralion de M. de Gingins, 
que ces quatre loges monospermes sont dues à deux carpelles dis- 
pcrmes; le nombre des stigmates confirme cette opinion, qui est 
aussi fortement ëtayée par Thistoire des fruits des borraginées. 
M. de Gingins donnera les preuves de son opinion dans une 
Monographie des lavandes , qu'il va publier. Cette opinion est en 
particulier bien démontrée par la structure du salyia cretica, que 
je fais connaître en détail à la planche a5 des plantes rares du 
^ Jardin de Genève. 
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peorent, dans certaios cas, derenir parties intégrantes oa 
apparentes des fruits; il en est de même des bractées oa 
des involacres , ainsi que des pédicules et des réceptacles 
des fleurs. 

G Tout ce que j*ai dit du calice et du périgone, dans leurs 
rapports avec le fruit , pourrait presque s'appliquer aux 
bractées et aux involucres, en observant seulement que 
les exemples en sont beaucoup moins nombreux; ainsi l'on 
trouve quelquefois des bractées qui adhèrent au calice ou 
le recouvrent si intimement, qu'elles semblent partie du 
fruit : dans le scolymus hispanicus, les bractées a Taisselte 
desquelles les fleurs se développent, et qu'on appelle vul- 
gairement /'a///0//e5 du réceptacle, entourent lovaire de 
si près et se soudent avec lui de manière à sembler partie 
intégrante de ce fruit : c'est ce qui avait engagé Gaertner 

. à lui donner le nom de scolymus angiospermus (i ). 
. Dans les écbinops (2) 9 les bractéoles qui , par leur réu- 
nion , forment Tinvolucelle propre, jouent le rôle de calice 
relativement à l'ovaire, se soudent avec lui, et font comme 
une sorte de fausse aigrette écaiUettse. 

Dans le lagasca (3), Finvolucelle entoure l'akène sans 
adhérer avec lui, et semble être un calice en godet autour 

d'un péricarpe. 

, Dans toutes les composées et les dipsacées à double 
involucre, les bractées qui forment Tinvolucelle ou invo- 
lucre propre des fleurs, présentent d'une manière plus ou 
moins marquée des phénomènes analogues. 



(i) Gaertn. fr. 9, pi. iS;. 

(a) IhlêLy pi. i6o. 

(3) DetT. Journ. bot. , iSoi, toI. i, pi. a. 

4* 




Enfin, pour citer d'autres familles, les bractées du 
poUichia devieDDeot charnues après la fleuraison , ei 
on les prend facilement pour une partie inlégraute du 
iVuit qu'elles recouvrent; l'involucre foliacé de la noi- 
seile (4) ^^''^'^ ^^'^^ partie de ce fruit; la capule du 
gland de chêne (5) est un vrai involucre formé par la 
soudure d'un grand nombre de petites bractées, et le 
gland , comme la noisellc , est un fruii formé par un ovaire 
adhérent au calice (6). Ces deux exemples présentent une 
particularité assez rare dans le règne végétal, savoir : un 
fruit (jui adhère à sa base par un espace fort ample, ce 
qui, au moment de sa séparation, y détermine une large 
cicatrice, ainsi qu'on le voit plus communément dans les 
graines. Cette cicatrice du fruit ou cicatrice carpiquc, 
doit être distinguée de la cicatrice des graines ou du hîte, 
dont nous aurons à nous occuper plus lard. 

Les pédoncules eux-mêmes semblent (quelquefois faire 
partie du fruit; ainsi, dans le scmecarpus et \anacar- 
eiittm (j), le pédoncule se dilate après la fleuraison, de- 
vient charnu et prend la forme d'une poire, tandis que le 
véritable fruit, qui est sec, est situé à son sommet et j 
semble une espèce d'excroissance. 

Dans \hovEnia (K) , le pédoncule de la fleur devient 
aussi cbarnu après la fleuraison, et semble former le Téri-. 
table fruit. 



C{) G>na. fr. a, pi. %. 

(5) ibid.i, pi. 4o. Lam.ill., pi. 3oS et 339. Tarp. I< 
pi. ag, f. 7 ttS. 

(6) Ibid.,x<\. 37. 

{7) Ibid. , pi. 40. Ltm. m. , pi. Ï08 ïi 33Ï. 
(B) L*m. ill. , pi. )3t. 
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ARTICLE VI. 

De t Agrégation des fruits qui proviennent de JUurs 

différentes. 

Les ftits mentionoés dans Tartide précédeot noiu coo«> 
doisaità nous occuper des fruits qu'on a nommés aggré" 
^i ces frm'ts sont formés par la réum'on intime ou ap- 
parente des fruits provenant réellement de fleurs difie* 
rentes. Ce phénomène n'a jamais lieu que dans les plantes 
où les carpelles sont devenus solitaires , et le plus souvent 
monospennes par avortement; il suppose aussi presque 
toujours j comme conditions nécessaires , d'un côté, que le 
carpelle unique est soudé avec le calice, de l'autre que 
les fleurs sont placées tr^*près les unes des autres; c'est 
ce que je vais développer par quelques exemples tirés d'a- 
bord des fleurs en tête ou en ooibelle) et ensuite des fleurs 
en épi. 

Les chèvrefeuilles ont naturellement deux fleurs qui 
mussent de la même aisseUe \ ces deux fleurs ont fréquem- 
ment les pédicelles soudés en un , qui porte par-conséquent 
deux fleurs et deux baies : mais il arrive | dans plusieurs 
espèces, comme^ par exemple, dans le xylostéon (i), que 
les deux fruits sont plus ou moins soudés en un seul bi- 
lobé, ou presque entier î dans ce dernier cas, la soudure se 
reconnaît, soit parce qu'à la fleuraison on voyait deux co* 
roUes naissant en apparence d'un seul ovaire, soit après cette 
époque, parce qu'on reconnut encore les deux yeuxquisont 
l'indice de la chute des parties sexuelles et l'apaDage des 
ovaires adhérens. Dans le symphoricarpos (a), genre si 



^^mm 



(i) Gsrtn. fr. i, pi. ay, soas le oom à% caprifolium, 
(a) DOl. elth. tg. 36q. 
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voisin des chèvrefeuilles qa'il a long-temps été réuni avec 
eux, au-lieu de deux fleurs seulement , il y en a plusieurs 
soudées par les ovaires, d'où résulte un fruit composé de 
plusieurs soudés ensemble, et dont chacun offre encore 
son oeil ou ombilic propre : le même phénomène a lieu dans 
les morinda (3); il se retroùVe aussi dans les opércu- 
laires (4), avec cette seule différence, que les fleurs qui, 
par leur rapprochement, forment une tête serrée, n'ont 
point le fruit charnu, mais leurs calices ^ leurs bractées 
sont toutes soudées ensemble : à la fleuraison , on voit toutes 
les corolles distinctes ; à la maturité, le fruit est un com« 
posé un peu irrégulier de tous les fruits partiels soudés en 
tête. La même chose a lieu parmi les composées , dans le 
guridelia (5) \ les paillettes du réceptacle, soudées ensemble, 
y enveloppent les frnits partiels de telle sorte, qu'à la ma- 
turité il en résulte une masse cdmposée du réceptacle, des 
paillettes et des akènes de toutes les fleurs dont la tête 
était composée. ^ 

Le fruit si connu sous le nom de figue (6) , est un 
exemple remarquable d'aggrégation analogue aux cas pré- 
cédens : la figue est ou un pédicelle creux, ou plutôt, si 
Ton fait attention à celles des espèces [exotiques qui ont 
des écailles à l'extérieur, une espèce d'involucre charnu 
formé par un grand nombre de bractées épaisses et sou- 
dées intimement dans le bas, soit entre elles, soit avec 
le haut du pédicule, et à- peine libres à leur extrême 
sommité. Les fleurs sont en très-grand nombre dans cet 

(3) Lam. ill. , pi. i53. 

(4) Juss. inann. mus. 4t pi. 70, 71. 

(5) Gaertn. fr. 1 , pi. x63. 

(6) /^ûf.y pi. 91. Schkuhr. bot. handb. , pi. 358. 
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îûvolacre, dont le sommet est à-peine oovert; les fleurs 
femelles, qui sont les phis nombreuses et les plus centrâteâ, 
se transforment en autant de petits dariopses qui senlblent 
des graines , et qui , à la maturité, sont comôve nc^és dans 
le centre dé cet involucre devenu charnu ou pulpeux; on 
pourrait dire , en se servant d'une image propre k se faire 
comprendre, qu'il, n'y a d'autres différence^ entre le fruit 
du figuier et celui du rosier, sinon que la partie pidpenst 
de la figue est un involucre, et celle du rosier un ùiktcej 
que par-conséquent les grains de k figae sont des cariopses 
provenant de fleurs différentes, et ceux du rosier desiàl* 
riopses provenant d'une même fleur. 

Tout ce que nous venons de dire du figuier devient pluir 
clair encore quand on le compare avec les genres voisins 
ambora (^) et dorstenia, ou le réceptacle est ouvert. 

Les fleurs disposées en épis présentent quelquefois tous 
les mêmes phénomènes que je viens d'exposer ; ainsi, quand 
on suit te mùrien (8) depuis sa fleuraison jusqu'à sa matu^ 
rite, on voit que les fleurs sont sessiks le long d'un aïe 
articulé à sa base ; qu'après la fleuraison l'ovaire est re- 
couvert par le périgone, et se transforme en un petit fruit 
pulpeux; que toiii ces fruits rapprochés et très-mous se 
soudent incomplètement ensemble, et paraissent d'autant 
plus facilement former un fruit unique, que le pédicule gé- 
néral se désarticule à sa base , de manière que la mure se 
détache de larbre comme les fruits simples. Tout ce que 
je viens de dire de la mûre est exactement vrai de l'arbre 
à pain (9) , excepté que les fruits partiels y sont plus com- 

■ I t M ■ I IM 

(7) Lam. iU. y pi. 784* 

(8) Ibid, , pi. 762. Schkuhr. handb. , plt 990. 

(9) i^i^., pi. 744,745. 



96 OnCANKS REPRODUCTEUnS. 

plétement soudés, et que le fruit total, qui résulte de l'ag- 

grégation , y est plus gros et d'une chair plus farineuse ; et 

, quant à l'arbre à pain cultivé, ou peut ajouter que les 

graines y avortent presque toujours en laissant leurs places 

[ ,Tides, ce qui forme au centre de la masse des cavités irré- 

I ^ières. 

L'bistoire de l'ananas (lo) dîfTère peu des exemptes 
[ précédens : les fleurs sont disposées en épi serré le long 
I de U tige , à-peu-près comme dans Veucomù; après la fleu- 
f Raison, les fleurs, gui ont leur périgone adhérent à l'o- 
r ^aire , se transforment chacune en un fruit charnu et ori- 
rginairement irîloculaire : ces fruits charnus se soudent d'a- 
i ^oïd avec les bractées sitnées à leur base, puis les uns 
I ♦vec les autres; le développement de la partie charnue el 
t Hntensilé de la soudure sont d'autant plus grands, qu'il 
[ yvorte un plus grand nombre de graines-, et, quand elles 
f «vortent toutes , comme dans l'ananas cultivé , il en résulte 
I que la tète compacte etovoide, au centre de laquelle on 
voit, comme dans l'arbre à pain, les loges vides qui in- 
diquent l'arortement des graines et à l'extérieur des es* 
pèces d'écaillés qui sont les débris persistas s des bractées 
«t des lobes du périgone; le tout est couronné par une 
houppe de feuilles qui ne sont autre chose (jue des brac- 
tées foliacées, mais dépourvues de fleurs qui s'épanouissent 
8u sommet de l'épi, comme dans l'eucomis (i i), et dont 
le développement est favorisé par l'avortement des graines 
des fleurs inférieures. 

Les fruits des conifères présentent des phénomènes 
très-analogues aux précèdens. Si l'on examine le cône 
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fende d'un sapio (i^)> oo iroove de petites fleurs ses* 
siles à FrfiitDe des bractées , et disposées eo épi le loog 
d'un axe : après la fleoraison , les fleurs qui ont le péri- 
gone adhérent h Toraire, se transforment chacune eo une 
espèce de noix ou de samare, et la bractée, qui grandit 
beaucoop, recooTre complètement les fruits ; cet assem- 
blage a reçu le nom de eSne, et pour peu qu'on Texaminei 
on voit daîrement le rôle de toutes les parties , puisqu'elles 
ne sont soudées ensemble à aucune époque de leur vie : 
Taxe de ce cAoe se prolonge quelquifois, par accident | en 
branche feaiUée ( 1 3), comme celui de Tananas le fait habi- 
toeilement. Les cônes des protéacées (14)9 les têtes folli- 
colaires dn houblon (i5), présentent une organisation 
analogue; ces sortes de cônes ne diffèrent de ceux des 
magnolia (16) ou du tulipier (17) qu'en ceci, qu'ils pro- 
Tiennent de Paggrégation des carpelles de plusieurs fleurs 
en épi, tandis que dans les magnoliacées ils sont formés 
par l'aggrégation de plusieurs carpelles en épi provenant 
d'une même-fleur. 

Mais il est des conifères où le phénomène se complique 
par suite de la forcne ou de k consistance des organes. 
Ainsi, dans le pin (18), on retrouve la même disposition 
générale 9 mais les bractées, après la fleuraison, devien- 
nent en grandissant fort épaisses au sommet, de manière 

(19) Dobam., Phyt. arb. 3, pi. 5 , f. i5g. Lam. ill., pi. 785. 
(i3) V03r.pl. 36. f.3. 
(t4) Lam. ffl., pi. 53,54. 
(i5} Schkiihr. handb. , pK SifS. 

(16) Ibid. , pi. 148. Cnertn. fr. , pi. 70. 

(17) Ibid. , pi. 147. G«riB. fr. , pi. 178. 

(18) Lam. ill. , pi. 786. 
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à former un ensemble clos de toutes parts dans sa jennesse^ 
et qui ne s'ouvre que tard par Tâcartément des bractées ; 
les cyprès (19) et les thuyas (ao) ont ces mêmes bractées 
peu nombreuses et tellement dilatées à leur sommet, 
qu'elles forment comme des espèces de disques convexes 
etpédicellés; le cône, qui alors a trés^improprement reçu 
le nom de noix, a une apparence globuleuse ; il est clos 
et à demi-charnu dans sa jeunesse; à sa maturité il devient 
sec, et les écailles se séparent par des espèces de fentes qui 
idoQuent passage aux'cariopses ou akènes qu'elles renfer» 
maient, et qu'on a coutume d'appeler faussement les graines. 
Le genévrier (21) diffère du cyprès uniquement sous ce 
point^'de-vue* que les bractées épaissies au sommet sont 
charnues et beaucoup mieux soudées; d'où résulte qu'à 
leur maturité le fruit offre l*apparence d'une baie globu- 
leuse , et en a reçu improprement le nom : les traces de la 
soud^ire de ces bractées sont peu sensibles, et les cariopses, 
renfermés dans l'intérieur, ont encore mieux l'apparence 
de simples graines. Ainsi la baie en apparence simple du 
genévrier, est formée parla soudure naturelle des fruits 
provenant de plusieurs fleurs, à-peu-près comme la baie 
de plusieurs annones et des dilUnia est formée par la 
soudure naturelle, et postérieure à lafleuraison, des car- 
pelles provenant d'une même fleur. 

Ces rapports apparens entre des fruits de classes diffé- 
rentes, ont souvent déterminé des analogies de nomencla- 
ture populaire. Les fruits du châtaignier et ceux de \hip- 

(19) Duham., Pbys. arb. 3., pi. 5, f. i6i. Lam. iU. , pi. 787. 
CixrtQ. fr. , pi. 91. 

(30} Lam. ili. , pi. 787. Oacrin. fr. , pi. 91. 

(.Il) Schkuhr. handb. , pi. 338. Gacrln. fr. ; pi. 91. 
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pocastanum ou marronnier-d'Iode, oQt une ressemblaoce 
extérieure assez grande ; mais leur analyse est bien diffé- 
rente : le chàtaiguer (2!i), vu à Tépoque de sa fleuraisoDy 
offre plusieurs fleurs femelles, réunies dans un invoiucre 
qui grandit et devient fort épineux après la fleuraison ; 
chaque flear a un ovaire enveloppé dans un calice adhé- 
rent; cet ovaire est formé de trois carpelles soudés qui ont 
chacun deux ovules : pendant et après la fleuraison, il 
avorte plusieurs graines , et il n'en reste quelquefois qu'une 
seule; d'ancienne date on a appelé châtaignes les fruits où 
il restait plus d'une graine et des traces de cloisons à la 
maturité , et Ton a réservé le nom de marron aux fruits 
dans lesquels une seule graine avait mûri, et où elle était 
par-conséquent plus grosse. 

Dans le marronnier-dinde (a 3), au contraire, les fleurs 
sont complètement séparées entre elles, et leur cajice n'est 
point adhérent : l'ovaire est formé de trois carpelles sou- 
dées en un corps hérissé à l'extérieur; chacun de ces car- 
pelles ranferme deux ovules ; mais , pendant et après la 
fleuraison , plusieurs de ces ovules viennent à avorter, de 
sorte que la capsule n'offre souvent que deux loges et deux 
on trois graines en tout. 

Ainsi la coque épineuse du châtaigner est un invoiucre, 
celle du marronnier-d'Inde, une capsule. Les corps bruns, 
arrondis et lisses du châtaignier, sont des akènes munis a 
leur base d'une large cicatrice carpique, ceux du marron- 
nier sont des graines à large cicatrice spermique : les corps 

{%•%) Gaertn. fr. , pi. 3^. Lam. ill. , pi. 78a, f. 1. Turp. Iconogr., 
pi. 39, f. 3, 3, 4, 5. 

(33) Toam. ÎQSt. , pi. 610. Lam. ill. , pi. '^73. Gaertn. fr. a , 
pi. m, Schkuhr. haudb. , pi. 104. Tarp. Iconogr. , pi. 39, f. 1. 
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renrermés dans l'enveloppe brune du châtaignier, sont des 
graines dislincles; ceux qu'on peul ciuelqiiefois distinguer 
dans la peau bruDe du marron -d'Inde, sont les cotylédons 
ou perlions de la graine. Quoique cet exemple soît trivial 
pour les botanistes, j'ai cm devoir le mentionner en détail 
pour les commençans , parce que, mieux que tous les raï- 
BOunemens, il prouve la nécessité de remonter à l'époque 
de la Ûeuraison pour comprendre la structure des fruits. 
ARTICLE VU. 
Da Cordon ombilical et de ses expansions. 

Nous avons déjà dit que \efunîcule ou cordon ombi- 
/icalpan du placenta et soutient la graine^ qu'il se com- 
pose, pendant la (Icuraison, d'un fîlct venant du style et 
apportant le fluide fécondateur , et d'une libre venant du 
pédicelle et apportant la nourriture; qu'après cetie'époque 
le filet pislillaire s'oblilère, et le funicule reste formé par la 
fibre nourricière seule ; on le considère comme faisant 
partie du péricarpe, soit à cause do sa texture analogue 
au placenta, soit parce qu'à la maturité il arrive ordîuai- 
rement que le funicule reste adbérent au placenta et que 
la graine s'en délacbe -, mais ce dernier caractère est sou- 
mis à plusieurs exceptions, et nous verrons tout'à-l'beurc 
qu'il est souvent difficile de fixer ta ligne précise de démar- 
cation entre le péricarpe et la graine. 

Le funicule se présente d'ordinaire sdus la forme d'un 
filet court et peu apparent ; il est Irès-long , soit dans les 
fruits où les loges sont grandes, comme certaines mimo- 
sées (i), soit lorsqu'il est courbé ou replié, comme dans 
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ces fflémes mimcMées, daâs quelques crucifères (a), etc., 
soît lorsqu'il est destiné k soutenir la graine même, lorsque 
celle»ci est hors de la loge : ainsi, dans les magnolia (3)| 
les carpelles libres dont le fruit se compose, s'ouvrent le 
long de leur suture dorsale, et la graine ou les deux 
graines qu'ils renferment pendent au-dehors , soutenues 
par un funicnle long, grêle, blanc, flexible et argenté. On 
a remarqué que ce funicule est un faisceau de trachées : 
je ne sache pas qu'on ait fait aucune observation analogue 
sur les fonicules non extensibles de presque tous les autres 
T^étaux. 

Le funicnle est ordinairement libre de toute adhérence; 
mais il est des plantes dans lesquelles les funicules, étant 
très-rapprochés , se soudent constamment ensemble : c'est 
ce qu'on observe parmi les crucifères, dans le genre eic- 
nomia. Il arrive plus souvent que le cordon ombilical sa 
trouve naturellement soudé avec les parois des loges : 
ainsi, par exemple, dans quelques crucifères, telles que la 
lunaire (4) ou le petrocall/s ^ le funicule est collé, dans 
toute sa longueur, sur la cloison du milieu du fruit» Dana 
quelques mimosées, il est collé sur la valve de laquelle il 
a pria naissance; dans ces cas, la graine ] quoique naissant 
réellement du bord du carpelle, semble sortir du miliea 
des doisons ou des vdvea. 11 est possible que ce soient 
des adhérences analogues du cordon ombilical et non du 
placenta, qui déterminent la position des graines des fla^ 
courtianées et des butomées (5) , éparses sur les parois 
internes des valves du fruit. 

(a) DC , Mëm. crue , pi. a , t, 43* 

(3) Gsrta. h., pi. 70. Schknhr. htodh., pi. f4B. 

(4) DC. , Mém. crac. , fig. Sg. 

(5) G«rtn. fr. , pi. 19. Torp. Dict «c. lui. , pY. des butomées. 
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Quand le fuDÎcuIe d'an carpelle libre on d'une loge d'an' 
fruit naît vers sa base , s'il est court , cette graine est né- 
cessairement dressée , par exemple , dans tontes les com- 
posées (6); si le funicule est assez long pour atteindre la 
sommité de la loge, et qu'alors il se recourbe vers son 
extrémité , la graine , qnoiqne née de la base , se trouve 
pendante, comme on le voit dans la loge supérieure da 
fruit du crambe (7), dans le fruit Am paronychia , etc. 

Supposons maintenant qne le cordon nourricier soit 
long, ascendant et collé avec la paroi de la loge, la graine 
naîtra à son extrémité, et paraîtra pendante du sommet de 
la loge ,' comme , par exemple , dans les dipsacées (8)*, dans 
ce cas, comme dans le précédent, l'un des bords da fhiit 
présentera une petite nervure : dans le premier, cette 
nervure, qui est très-fine, est produite par la trace du 
cordon pistillaire; dans le second, parcelle du cordon 
nourricier : ces <leux ordres de vaisseaux sont toujours en 
raison inverse l'un de l'autre, et, comme on voit, ni l'un 
ni l'autre ne sont le funicule proprement dit, puisque 
celui-ci est la réunion des deux. 

Lorsque les graines naissent des bords des carpelles ou 
de Tangle intérieur des loges , elles sont naturellement 
horizontales; mais lorsque le funicule est long, et surtout 
dans les fruits pulpeux , il arrive qu'elles prennent une 
position pendante ou vague, d'après le développement 
ou la position particulière du fruit, ou d'après leur propre 
poids. Ainsi la longueur, ladhérence et les inflexions des 
cordons ombilicaux ou des cordons pistillaires et nourri- 



(6; Gxrtn. fr. ,pl. iS^i 174* 
(7) DC. , M^m. crue, fig. 43. 
(8; Gaertn, fr. , pi. 86« f. a, 3, 5. 
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clers, âéterminent en général la positioD des graines dans 
les loges des fruits ou dans les carpelles, en combinant 
ces caractères arec ceux indiqués plus haut sur la position 
des placentas et le nombre de graines. 

Le cordon ombilical porte toujours. la graine à son 
extrémité, et la partie de la graine sur laquelle iladbére, 
est ce qu'on nomme ombilic, hile ou cicatricule^ mais 
ce cordon, tend dans plusieurs fruits, i s'épanouir un peu 
avant d atteindre la graine ; ces épanouissemens du cordon 
omfaflical ont reçu le nom ê!urillej leur histoire est d'au- 
tantplns importante], que d^ns certains cas , on est tenté de 
les confondre, tantôt avec les parties du péricarpe, tantôt 
avec celles de la graine. 

Les cas les |Jus simples sont ceux où le funicule s'épa- 
noBÎtlatéralement, de numère à former une appendice sur 
la graine; ainsi, dans plusieurs polygalées, on trouve un 
anlle latéral qui hait évidemment du fum'cule. Dans ce cas, 
cet trille est ordinairement de consistance charnue ou 
membraneuse; c'est peut-être à cet ordre des arllles 
unilatéraux qu'il faut rapporter les crêtes ou caroncules 
qui se trouvent dans quelques dolichos, et dans la cheli- 
doine? Dans le muscadier (9), Farille est grand, charnu, 
fameux, et forme une espèce d enveloppe idçomplète à 
U base de la graine : c'est ce qu'on nomme vulgairement 
le macis; dans le b!ighia{i6)^ Tarille est assez grand et 
assez charnu pour qu'il vaille la peine de le recueiUir pour 
servir d'aliment. Le même phénomène a lieu dans les 
les passiflorées (11), ou l'intérieur de celte tonique aril- 

(9) Gaertn. fr. , pi. 4i- 

(10) Kœnig. in ann. bot. 3 , pi. 1 7, f. 3 , 4 > ^ ; 7> ^« 
(il) Gaertn. fr. 3; pi. 177, f. i. 



64 oloAKBt nSFKODDCTBDBS. 

laîre est rempli de pulpe sécrétée, à ce t^n'il paraît, par 
les parois de l'arille; c'est cette pulpe arillaire qui, lors- 
qu'elle est aboodante, fait placer quelques capsules de 
passiflores aii rang des fruits comestibles {ii). 

Dans tous les exemples que je vîeos de citer, l'arille 
forme une enveloppe incompletie autour de la graine, et 
c'est là ce qui doit être considéré comme le caractère dis- 
tinciif de ce genre d'expansion du funicule, 

On dûone, au contraire, avec Gœrtner, le nom 
^épiderme à une bourse membraneuse, sècbe, mince, 
bien appliquée sur la graine, et «juî la recouvre Mute 
entière; cet organe est bien visible dans les malvacées (i 3), 
les bombacées, etc. 

Il est à remarquer que l'arille, quelle que soit sa con- 
sistance charnue membraneuse ou pulpeuse, ne porte 
jamais de poils; qu'au contraire, l'épiderme est taoïôt 
glabre, comme dans les courges (i4)) plus souvent 
chargé de poils; et comme la peau de la graine, propre- 
ment drie, n'a jamais de poils, toutes les fols qu'une graine 
en paraît couverte , c'est qu'elle esc revêtue par un épi- 
derme poilu et fort adhérent; ces poils sont ou très- 
courts, comme dans la plupart des mauves, ou très-longs, 
comme dans le cotonnier (i 5), chez lequel ils forment U 
matière si célèbre et si utile, appelée colon' tantôt oa 



(la) Pissiflora cdulîs. Voy. Bot. «g, , pi, iSi. 

{»3) LVpiderme do courges a pins àa coniitUDce ipie les 
■atTet,ctifaitdirciBSpaUaiiuni(Opuic. 3, p 33aJ, quêta graioc 
du faUTgu tM. forniL'C de d«ui aubstanc» ; et â L.-C. nictund , 
<]ua l'cpidcrmc de cette graine était udc log« du Iriiil. 

(t4) GaiID. fr. a, pi. icIS. i.i.d. 

(tS) Ibid., pi. 134, f. i.d. 
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les tfCHiTe épars sar la surface eDtiire de répiderme ap- 
pliqué sur la graiœ, comme dans Yocàroma; tantôt i des 
places détenuinées, comme dans plusieurs varîétéirde 
cotonniers -y tantôt sitnés en houppe à l'extrémité de la 
graine^comme dans plusieurs spocinées ( 1 6). Ces houppes, 
4fa'oo a nommées cAeveIures(comaBi)j ressemblent tellement 
ans a%retCes, qu'on a souvent confondu ces organes ; mais 
îbofiBrent cette différence essentielle, que l'aigrette, qui est 
nue d^éoérescenoe du limbe du calice , est en-dehors du 
péricarpe , et la cheYelure, qui est ime expansion de Tépi- 
deane, est en*dedans des loges du fruit et sur la graine 
même : malgpré cette immense différence anatomique, leur 
natura et leurs propriétés ont une grande analogie. Ces 
deux sctttes de houppes sont formées de poils membra* 
neax et iort hygroscopiques , doués de la faculté de se 
«approcher quand ils sont humectés, et de diverger quand 
ils sont secs; d'où résulte que tant que la maturation n'est 
pas achevée, ces poils, étant humides, restent ri^pro- 
chés; que devenant secs à la maturité, ils divergent, et 
tendent ainsi à favoriser U sortie hors de leurs enveloppes 
^iescocpa aaxqueU ils adhèrent 1:1 aigrette tire Takéne hors 
derinvohicre; la chevelure tire Ift graine hors du péricarfe; 
f nne ^ f antre, étant épanouies, permettent au moindre vent 
lïemporur an loin ces petit» cerps, i>our lesquiels: il^ font 
f office «l'aiks, ou plutôt de parachutes. Je reviens ^x mo- 
difications de f épidenne. 

Ji arrive assea souventipie cetre membrane s'épanouit 
antour de la graine, et au4ieu de porter des poils , se di- 
late en aile souvent très-développée et frès^fine : c'est 



wt^ 



(i6) Gaertn. fr. 3, t. 134» f* i. d. 
Tome II. 
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aiosî que daus plusieurs apocînées, malvacccs, clc, la 
graine esl terminée ( i y), ou emourée(i 8), ou enfern]ée(i g) 
par une aile mciiibraDcusc qui , comme la chevelure, con- 
tribue à faciliter sa sortie et sa disséminalion. Mnis il faut 
observer ici que celte aile ressemble a plusieurs organes 
I rès- diffère ns d'elle, nu plutôt i^ue des e:vpansions analo- 
gues peuvent se développer sur presque tons les organes 
du fruit : ainsi, tjunique je sois poi lé a croire que le plus 
grand nombre des graines ailées doivent cette or^^anisaiion 
à l'é[Hdermc, cependant il est possible que quelquefois la 
peau même de la graine s'épanouisse en aile : c'est ce qui 
semble avoir lieu dans les bignonesà graines ailées (ao); 
et j'avoue que, vu l'adhérence et la finesse de certains épi- 
dermes, je connais peu de moyens (sauf l'analogie) pour 
reconnaître si l'aile d'une graine tient à sa propre enve- 
loppe ou a son épiderme. Les carpelles eux-mêmes s'épa- 
nouissent en ailes, comme on le voit dans les carpelles 
solitaires du nisso/ia, etc.; ou dans les carpelles soudés 
en un seul fruit de l'ormeau ; les calices adbérens à l'ovaire, 
et devenus parties du fruit, forment des ailes membra- 
neuses', soit par l'expansion de leur limbe, comme dans 
plusieurs dijtsacées et composées, soit par l'expansion 
de leurs sngles , comme dans plusieurs ombelliféres; et ce 
ijui est remarquable dans cette dégénérescence comme 
dans la précédente , c'est que le rùle physiologique de ces 
expansious est absolument le même dans Ions les cas, 



(tjj P>rci«mpl(i,(litiB lo fabticia. 
j,.,(,fij t^tla,fr. .,1,51, f-i.e. 

(19) CAmms dans le philadelfhus Girrln. fr., t.»j5 , f. îj 
nepttiOiet, tic, — "" • 

[ïo) Voy pt. 41. f. 4, 
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quelle que soit leur origine aDatomique. Les ailes servent 
toujours a la disséminatioD, soit des graines proprement 
dites, soit des carpelles ou des fruits qui ne renferment 
qu'une ou deux graines ; car elles ne se forment presque 
jamais sur des fruits polyspermes. Ainsi elles servent 
toujours en définitive, où qu'elles soient placées, à isoler 
les graines les unes des autres pour leur dissémination 
naturelle. 

Je crois que c'est encore à la présence d'un épiderme 
très-mince, mais très-hygroscopique, qu'il faut attribuer un 
phénomène assez curieux; savoir : la faculté de certaines 
graines de pomper l'humidité, et de se trouver ainsi, lors- 
qu'on les plonge dans l'eau ou la terre imbibée d'eau, en- 
tourées d'une espèce de pulpe aqueuse , retenue autour 
d'elles par un réseau membraneux très- fin; le lepidium 
lÊativum^ le lin commun, et plusieurs autres graines, 
tiffrent ce phénomène, qui doit teudre à faciliter leur ger- 
mination (21). 

Parmi les divers exemples de tégumens accessoires de 
graines que je viens de citer, l'origine de l'arille , comme 
ptofengeneat duXunicule, est très-évidente; mais l'origine 
de répiderme lest beaucoup moins. : on la considère 
comme provenant aussi .du funicule à cause de sa posi- 
tion aitour de U graine, et parce qu'il est évidemment un 
organe surnuméraire à ceux qui composent essentiellement 
ia^gmine; mais Tanalogie stricte de ces divers .organes a 
bescmi d'être de nouveau étudiée. 

(ai) DC. , Mëm. «or les crDcii>res , p. 39. 
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CHAPITRE IV. 

De la Structure de la Graine des Fiantes 

phanérogames. 



ARTICLE I* 

JDe la Graine en générai» 

Une graine (semen) , cOBsidérée dans son rapport ATec 
la flear, est un ovnle fécondé; considérée isolénenl , c'est 
une cavité close de tontes parts y et qui renferme le rudî^ 
ment d'une plante. EHe se compose de Peabryon,ougeraiey 
€|ut a reçu la fécondation, et de ses diverses annexes, dont 
les unes servent d'organes nourriders, et. les autres de 
tégumens protecteurs. < 

Il faut bien distinguer la graine proprement dite, telle 
que je viens de la définir, des fruits monospennes et des 
tubercules ; ainsi , on pourrait la confondre , comme on Ta 
fait souvent en botanique, et comme on le fait habiiueUe- 
ment dans le langage ordinaire, ou avec un péricarpe 
monosperme, adhérent à la graine, comme le cariopaè, 
tel que le grain du blé; ou avec le corps qui provient de la 
soudure d'nne graine solitaire avec le péricarpe et le;ca- 
lice, comme l'akène des composées; ou avec ce nMme 
akène encore soudé avec Tinvolucelle , comme dans le 
scolymus. Dans tous ces cas, la graine fak bien partie du . 
corps auquel on donne son nom , mais elle n'est pas isolée, 
et si Ton n'avait pas le soin de la séparer, ou en réalité ou 
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par la pensée, des organes qui y sont joints, il serait im- 
possible de comprendre sa description. 

D'antre part, on est souvent tenté de prendre pour des * 
graines les tubercules ou bulbilles qui naissent dans cer- 
t^nes parties des plantes, mais qui sont des germes dé- 
veloppés sans fécondation. La distinction de la graine 
d'avec ces corps est souvent très-diffidle, quelquefois 
impossible; aussi, pour éviter toute incertitude , je tirerai 
tout ce que f ai à dire de la graine des plantes dans les- 
queUes ce doute ne peut pas exister, et je remettrai aux 
chapitres suivans k examiner les cas ambigus. 

Une graine peut être considérée conune un germe qui 
se développe à l'aisselle d'une feuille recourbée sur lui en 
forme d'enveloppe close. Ce g^rroe fécondé prend le nom 
i! embryon (embryo); la feuille qui l'entoure , celui de tper^ 
moderme (spermodermis) ou peau de la graine : ces deux 
organes sont seuls essentiels à la graine mure. On trouve 
quelquefois, dans le spermoderme, un autre corps qu'on 
nomme albumen (albumen) , et qui mérite une attention 
spéciale : le spermoderme, l'albumen et l'embryon, seront 
donc les trois parties que nous aurotis à étudier. 

Le cordon ombilical porte la graine par son extrémité ; 
la trace qu'il laisse sur elle après qu'elle s'en est détachée, 
ou, en d^autre termes , la place par laquelle la graine adhé- 
rait au funieule est sa cicatricuie aussi appelée hHeoaombi" 
lie (hjlus, cicalricula) : cette place est toujours considérée 
comme la base de la graine ; le sommet n'est point déter* 
miné anatomiquement comme dans le fruit, où la trace du 
style l'indique clairement, tandis que la graine ne donne 
naissance à aucun autre organe, et qu'elle est le terme final 
de la végétation : mais on est convenu d'appeler axe idéal 
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de la graine la L'gne droite ou courbe qui, partant de la base^ 
suit à égale distance des bords, et on nomme sommet Tex- 
trémité de cette b'gne; il suit évidemment de ces définitions : 
i.* que la base d'une, graine est du côté du pédicelle du 
fruit dans les graines dressées , du côté de Taxe ou dts 
parois du fruit dans les graines horizontales , du côté du 
style dans les graines pendantes; 2.0 que la position de la 
graine ne se considère que relativement au péricarpe, et 
non au reste de la plante : ainsi, lorsqu'un fruit est pen- 
dant, on dira que la graine est dressée, lorsque son som- 
met sera , dirigé vers la terre ; on dira qu'elle est pen- 
dante si son sommet se dirige vers le ciel. 

L'avortement des ovules ou des graines, soit avant la 
fécondation, soit .pendant la fleuraison, où la maturation 
est un phénomène si fréquent , qu'on pourrait dire sans 
exagération qu'il est rare de trouver des fruits dont tous 
les ovules soient parvenus à Tétat de graines mures. Ce 
phénomène a aussi lieu dans le règne animal à un point 
très-prononcé; il peut être déterminé par les dérangemens 
les plus légers, soit dans l'appareil fécondateur, soit dans 
Tappareil nourricier des ovules, et lors même que ces 
deux systèmes d'organes sont dans Tétat parfait, lors 
même qu'aucun accident extérieur ne vient les déranger , 
il y a encore deux causes fréquentes qui déterminent ces 
avortemeus : 

i."" La position plus ou moins latérale des fleurs, rela- 
tivement à l'axe ou de l'épi, ou de la branche, ou de la 
tige elle-même, détermine une inégalité dans la facilité 
avec laquelle la sève pénètre dans les divers cotés de la 
fleur ou du fruit , et les côtés les moins favorises offrent 
souvent des avortemens. 
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a.o La fécondation ne peut s*opérer sur tous les stig- 
mates à*]a-fois> et les vaisseaux fécondateurs, qui vont 
des stigmates aux ovules , n'apportent pas la foville li tons 
ceux-ci au même moment. Lorsque les ovules ne gran* 
dissedt pas rapidement après leur fécondation , cette iné* 
galité dans lepoque de la fécondatiyi n'entraîne aucun 
avortement; mais si Tun ou quelques-uns des ovules gran- 
dissent rapidement après leur fécondation, ils tendent à 
Cure avorter les autres, soit en attirant à eux la sève 
nourricière , soit en comprimant ou oblitérant les filets du 
cordon pistillaire ou nourricier des autres ovules. Comme 
ces causes tiennent Tune et lautre à la structure origi- 
nelle de chaque espèce, il en résulte des avortemens 
d'ovules presque constans^ comme on le voit si claire- 
ment dans le chêne, le marronuipr- d'Inde, le cocotier 
des Maldives , etc. , etc. 

Les soudures de la graine avec les parties du péricarpe 
nous ont déjà occupé; mais je dois mentionner ici la son- 
dure accidentelle des graines entre elles, phénomène rare, ' 
et dont je n'ai encore vu qu'un exemple positif qui m'a 
été fourni par M. Heyland : c'est celui de deux graiifcs da 
marronnier-d'Inde qui s'étaient à moitié soudées ensemble. 
Je mentionne ce fait, non-seulement pour sa rareté , mais 
parce qu'il pourrait bien conduire à l'explication d'un autre 
plus important et rnoltis rare, savoir : la pluralué des 
embryons dans une même graine. Ce fait est fréquent 
dans diverses espèces d'aurantiacées *, ainsi l'orange (i)eu 
a ordinairement trois ou quatre, le pampel-mousse buit à 
dix, et on l'a observé accidentellement dans quelques 

(1) Turp. IcoDOgr. , pi. 3i, f. i3. 
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autres plantes (2). Richard n'hésite pas à regarder cette 
plortlité comme monstruease. Je serais tenté de croire 
qu'elle est dae à la sondore complète de deux ou plusieurs 
ovules dont les spermodermes collés ensemble n'en ont 
plus semblé faire qu'un , et dont les embryons se soût dé- 
veloppés sicpultanéaent. Quoi qu'il en soit , celte pluralité 
d'embryons existe dans quelques graines , et tantôt ces 
embryods sont isolés les uns des autres, tantôt ils^ sont 
soudés ensemble. Ce dernier cas a été observé par moa 
fils; ayant remarqué une euphorbia helioscopia (3) qui 
levait avec quatre cotylédons, il s'aperçut que ce nombre 
était dû à ce que deux embryons étoient collés ensemble 
dans toute leur Jongueur; il a depuis observé, dans le A* 
pidium sativum^\esinapi»ramosa(J^^ cette même mon* 
struosité, qui rappelle parmi les plantes ce que sont les 
monstres animaux formés parla soudure de deux jumcfanz. 
On sait que dans ces monstruosités animales il arrive sou- 
vent qu'une partie des organes de l'un des jumeaux ou de 
tous deux vient à disparaître : c'est ce qui forme les veaux & 
deux têtes ou*à six jambes, etc« La même chose a lieu dans 
les.soildures d'embryons; quelques-uns, aulieu de quatre 
cotylédons, n'en ont que trois : c'est ce qu'on observe et 
dans les euphorbes et les lepidium, dont je viens de 
parler, (t ce que j'ai revu arriver accideutellemeot dans 
les renoncules, les solanum (5), les haricots, etc., etc. 
Pour achever ce qui est relatif à la pluralité des embryons, 



(s) Tarp. 1. c. , f. 14, ex. de Vardisia coriacea, 
(3) Voy. pi. 54, f. I. 

(4) Voj. pi. 535 f. I. 

(5) Voj. pi. , f. 
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i'ai on peu dépassé Fordre naturel des faits auxquek je 
reviens. 

Les graines d'un même individu ne sont pas toutes 
exactement de la même grosseur ; dans la plupart des cas 
cette .différence a peu d'importance, et Ton choisit en gé- 
néral les graines les plus grosses pour les semer, parce 
qu'on a remarqué que les individus qui en résultent sont 
plus vigoureux. Mais dans quelques cas , cette différeoce 
de grtaieur pread un intérêt particulier -, ainsi M. Auten- 
rieth(6) a remarqué que parmi les graines du chanvre, 
qui, comme on sait, est une plante habituellement dioique, 
celles qui sont les plus allongées, les plus grosse^ et les 
plus pesantes -produisent des plantes mâles, tandis que 
cdles qui sont plus arrondies et un peu moins pesantes 
produisent des plantes femelles ; les premières ont la ra- 
dicale plus longue et une germination un peu plus rapide 
que lei secondes. On n'a pas encore étendu ces observa- 
tions k d'autres plantes dioïques, de sorte qu'il serait im« 
prudent , dans l'état actuel de nos connaissances , d'afBr" 
mer si ces lois sont plus ou moins générales. 

Le poids des fgcaines est beaucoup plus susceptible 
d'être apprécié : en général les graiàes mûres et fécondes 
mot plus pesantes que l'eau, et cette loi parait três-uoi- 
▼erselie. Les graines qui n'ont pas acquis leur maturité , 
ou dont l'embryon n'a pas été fécondé , sdbt presque tou- 
jours pfus légères que leau, caractère pratique dont se 
servent tous les jardiniers pour distinguer les bonnes et 
les mauvaises graines : il lEsut remarquer que de bonnes 
graines peuvent surnager lorsqu'elles retiennent une cou- 

(6) Disq. de discr. ses. sfm. TabiogK, 1801, pi. i et a. * 
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che d*air captif autour d'elles , à raison des poils y des ailes 
ou des cavités qui peuvent les entourer. . 

ARTICLE IL 

Du Spermoderme ou de la Peau de la Graine, 

La peau, enveloppe ou tunique propre de la graine, 
est un organe tellement distinct, qu'il fallait bien lui créer 
un nom. Richard , par analogie avec le mot de péricarpe, 
avait proposé celui de périsperme^ puis celui Sépisperme^ 
mais ces deux termes ne m'ont pas paru admissibles. Le 
premier, parce que M. de Jussieu l'avait établi dans un 
tout autre sens; le second , parce que n'étant point symé- 
trique avec le sens du mot épicarpe (i) , il produirait con- 
fusion. Je les ai remplacé par le mot spermoderme^ qui 
exprime, en un seul mot, la périphrase de peau ou tuni- 
que de la graine ; cette enveloppe existe dans toutes les 
graines , et je ne saurais admettre ce^que dit M. Mirbel de 
son absence dans quelques-unes ; Gacrtner la considé- 
rait comme formée de deux membranes qu'il appelait test 
et tunique interne , mais si je me suis écarté de la nomen* 
clature de Richard, j'adopte entièrement son opinion sur 
la nature de cette enveloppe. Elle est, comme tous les 
organes foliacés (a), composée de deux membranes et 
d'un tissu intermédiaire; ou ne peut pas plus la dire for- 



Ci ) L'épîcarpe est rdpiderine du péricarpe; Vëpîspcrmc serait 
dans la graine, ce que le péricarpe tout entier est dans le fruit; \p 
test est dans la graine le vrai correspondant de Tépicarpe. 

(a) M. Du Pelît-Thouars considère le spermoderme comme 
une feuiUe , et Tembryon comme le bourgeon développé ^ son 
aisselle. Il a tu des monstruosités, dans lesquelles le spermo- 
derme psrraissait changé en feuille. 
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née de deux membranes, parce qu'elle se dédouble quel- 
quefois avec facilité, qu'on ne peut dire qu'une feuille est 
formée de ses deux surfaces seulement , ou que le péri* 
carpe u'a pas trois parties^ La membrane extérieure du 
spermoderme porte le nom de test (testa] , la membrame 
intérieure celui d'eudop/èvre (endoplevra) , et le plexus 
intermédiaire celui de mésosperme (mesospermum ) : ces 
trois parties forment, par la réunion, la tunique close, et 
Mos ^êhes ni sutures, qui entoure l'amande. 

Le test, lorsqu'il est dépouillé de tous les tégumens ac- 
cessoires, que l'arille, le péricarpe, le calice, on même 
Fiavolttcre, peuvent lui fournir, le test, dis-je, se pré* 
sente le plus souvent sous la forme d'une membrane lisse 
comme le test des coquilles , et c'est de là que lui est venu 
son nom ; quelquefois cependant il est mat , comme dans 
les tulipes , ou revêtu de petits tubercules ou de stries , 
comme dans les oxalis. IVIais , en général, il est lisse, même 
loisant, sec, scarieux, osseux, ou presque pierreux. 
Gomme dans le guilandina bonduc. 

Malgré celte apparence , il est doué â un degré émi- 
Dent de la faculté d'absorber l'eau ambiante , et joue , 
sous ce rapport , un rôle important dans la germination. 
Il offre même ceci de singulier, que quoique le micros- 
Gope n'ait pu encore y apercevoir aucune espèce de 
pores, il absorbe non-seulement l'eau, mais même les mo- 
lécules colorantes de l'eau teinte, par exemple , de la 
cochenille : celte marche d'absorption est tout-à-fait ana- 
Togue avec ce qui se passe aux extrémités des radicules 
et dans les stigmates, ce qui m'a engagé à considérer. le 
test comme un tissu formé de spongioles séminales*, sa cou- 
leur présente beaucoup de variétés, et offre çà et là, sur- 
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tout d^ns la famille des légumineoses, les teintes les plus 
▼Ives et les plus tranchées ; par exemple dans les ahrus, 
]e5 eryiinna j les haricots, etc. 

Le test est interrompu au point où le cordon ombilical 
aboutit à la graine j ce qui forme la dcatricnle , sur la<^ 
quelle je reviendrai tout -à - Fbeure :. cette interruption 
semble indiquer que cet organe, comme Fépiderme des 
feuilles, doit son état à ce qu'il est plus exposé k l'air que 
les autres parties du spermoderme : ce qui confirme cette 
opinion, c'est que le test ne peut quelquefois point se dis- 
tinguer, ou du -moins n'a pas sa consistance habituelle 
dans toutes les graines qui sont revêtues par un épiderme, 
et surtout par celles qui sont soudées avec le péricarpe. 

L'endoplevre ou tunique interne du spermoderme, est 
exactement dans la graine ce que l'endocarpe est dans k 
fruit,' c'est-à-dire la face supérieure de la feuille pliée oa 
courbée sur elle-même : cette membrane n'a jamais ni le 
luisant, ni la solidité du test; elle est presque toujours 
d'une couleur blanche unie, et d'un tissu celluleux qui sem- 
blerait devoir être très«proropt à s'imbiber d'eau ; mais il 
en est tout autrement; cette membrane contient les sucs 
aqueux des jeunes graines sans les absorber , et à l'épo- 
que de la germination , elle empêche Teau de passer k 
l'embryon directement ; l'endoplevre semble moulé sur 
V amande (nuçleus) de la graine ( on donne ce nom à l'en- 
semble de ce qui est contenu dans le spermoderme); 
mais c'est l'amande qui se moule primitivement sur la 
place restée vide dans le spermoderme , et qui ensuite , 
eq grandissant, distend celui-ci , et contribue par là à tas- 
ser la face interne, ou Tendoplevre. 

Celui-ci, en un point déterminé qu'on nomme chalaze 
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<m ombilic imteme, doDDe passée aux vaisseaux qui Yont 
porter k TembryoD les sucs nourriciers ou fécondateurs. 
Le mésosperme est dans la graine ce que le mésocarpe 
est dans le fruit , ce que le roésophylle est dans la feuille , 
c'estÀ*dire le plexus des vaisseaux fibreux et du tissu cel- 
lulaire , qui se trouve entre les deux membranes : je Tavais 
d'abord , par analogie avec le mot de sarcocarpe , nommé 
sarcoderme^ maïs le même motif qui a fait abandonner le 
premîcf de ces termes , fait aussi , et à plus forte raison*, 
rejeter le second. 

Le mésosperae , en effet, est le plus souvent un plexus 
fibreux très-mince et peu apparent : il ne prend la consis- 
ttfice chamae ou pulpeuse que dans un très-petit nombre 
de cas, comme, par exemple, dans le magnolia, Viris 
foeiidiswima (3) , etc. Les gn^nes qui ont cette particula- 
rité sont nommées semina saccata dansJes ouvrages des- 
crîpti£i ; k nature sécbe et friable du test fait qu'il adhère 
moins an mésosperme que celui-ci à Tendoplèvre; c'est li 
canse de cette circonstance que ceux des carpologistes 
^pii ont voulu ne compter que deux membranes dans le 
spemoderme, ont réuni sous le nom de tunique interne 
m de Ulofère, Teodoplevre et le mésosperme. 

Les fibres qui forment le mésosperme partent en géné- 
rai àc fombilic , et s'épanouissent entre les deux meffi" 
branes du spermoderme ; elles remplissent deux usages \ 
ou peut-être sont de deux natures ; les unes , qui vien*- 
draient de lV>mbilk externe ou du cordon ombilical , ap- 
Tiprteraient à f embryon et au spermoderme sa nourriture' , 
pendant la cjorée de la maturation, et s oblitéreraient peut* 
■ ■ ■ ■■ ' »■ } ■ I ' I I ■■ 

(3) RedOuUy LUiac. , pi. 35 1. 
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ARTICLE III. 

De F Amande des graines , considérée dans s 
loppeme/U. 

Toui ce qui est renfermé dans le spermoderme porte 
collectivement le nom d'amande ou de noyau de la graine , 
ce qui comprend l'embryon, ses annexes immédiales , et 
Lia corps propre â plusieurs graines , et qu'on nomme al- 
bnmen. 

Avant d'étudier chaque partie ^ telle que la malnrité de 
la graine nous l'offre , il convient <le dire quelques mots 
sur le développement général de ces organes. Cet arricl« 
est plutôt un cadre à remplir par des observations subsé- 
quentes , ou un appel aux pbytotomisies , qu'il n'est une 
histoire réelle de ces organes; car le développement des 
parties iniemes de la graine n'a encore été observé que 
sur un trop petit nombre de piaules, et d'une manière 
ttop incomplète, pour qu'on puisse le regarder comme 
connu. 

Spallanzani ( Opuse., éd. 17)^7, vol. 3) a va quel» 
ovules préexistent à la fécoodatioD ; mais quand on eof 
mine leur^tat intérieur, ou n'y trouve alors point d'en. 
brjon visible; la cavité de la graine u'est remplie qne 4W 
liquide mucilagineux. Needham avait prétendu qu'on y 
trouvait l'embryon i m médiate m eut «prés la fécondation; 
mais Spallanzani atteste ne l'avoir jamais vu i^ue plusienn 
semaines ou environ un mois après cette époque. M, Di^ 
trochet (Ann. mus., vol. H) confirme en général cej 
résultats-, excepté en ceci, qu'il y a des végétaux, ld$ 
que le châtaignier, dont les ovules cus-mêmcs ne soot 
visibles qu'après la fécondation. Celte diversité dans l'ap» 
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parition des OToles , qni est en dle-mème de peu d'impor- 
tance , doit noos tenir en garde contre les OMiséquences 
trop positives qp'on voudrait déduire d'obsenntions ana- 
logues sur k première apparition de Tembryon \ car nous 
ne pouvons voir l'origine réelle d'aucun organe, et nos 
yeux ) de quek|ues microscopes quHs soient armés, n'ap- 
perçoivent que des développemens : mais il résulte de 
l'inégalité de ce développement dans diverses plantes, que 
lorsque nous voulons comparer les premiers Unéunens 
visibles des êtres, nous pouvons rarement savoir si nous 
comptroDs des époques semblables de leur existence. 

ARTICLE IV. 

JDe P Albumen. 

Si l'on examine un ovule au moment de la fleuraison, 
on trouve que son spermoderme est déji bien formé , et 
que la cavité intérieure est remplie par un liquide mudla- 
gineux, auquel, par analogie avec le règne animal, on a 
donné le nom d'a/n/iio^. Ce liquide est, ou peut être, trans- 
mis dans la cavité de la graine par le cordon ombilical ^ 
oa pins proUkblement sécrété par l'endoplèvre : Gsrtner 
admet un sac qui renferme l'amnios, et de plus une autre 
Kqueàr qu'il appelle chorion f mais {'avoue que je n'ai )a« 
mais rien tu de pareil *, et je crains qu'on n'ait admis ces 
organes moins d'après l'observation que par analogie avec 
le règne animal. 

Dès que la fécondation est opérée, l'embryon qui na- 
geait dans l'amnios commence a prendre du développe- 
ment; il tend à y occuper plus d'espace , et l'amnios, par 
conséquent, à diminuer. Celui-ci est probablement absorbé 
par f embryon , auquel il ^rvirait de nourriture , ou réab^ 

Tom. II. 6 
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sori>é par les organes voisÎDs : quoi t|u'il en soit, il arrive 
au bout d'un ceriaio temps, que, dans certaÎDes plantes, 
la totalité de l'amnios a disparu, et alors l'tmbr}' on occupe 
seul la cavité spennique; que dans d'auires, la partie la 
plus fluide de l'amnios a seule disparu , mais que ses mo- 
lécules solides se sout^cposées et coucrelées en un corps 
solide parliculier: c'est ce corps qui, considéré à l'époque 
de la malurité , a éié priraîliveraent observé par Grew, 
lequel, dès i68a, lui a donné le nom d'a/i^/nefl ; puis par 
Malpighi, qui semble l'avoir confondu avec les enveloppes 
propres de l'embryon ; par Adanson, qui en a'simplement 
parlé sous le nom de corps particn/ier , ranî^ a retalé son 
existence dans diverses familles; par Ga?rlner qui, eu 
1788, a repris le nom primitif d'albumen; par M. de Jus- 
sieti qui , eu 1 78c) , l'a décrit sous le nom de pt'risperme ; 
et enfin par Bicbard , qui a proposé celui d'endosperme. 
Gleîchen le noramali placenta silminal; et Bœlimer, co- 
tylédon. J'adopte le nom Salbumen , soit parce qu'il fait 
allusion à l'albumen des ceufs par une analo|^ie tolérable- 
nieiu vraie ; soit parce que ce nom convient à ce corps , 
en ce que celui-ci est de couleur blanche dans toiiles les 
{■raines; soit parce que ce nom aune priorité d'un siècle 
sur tous les autres ; soil parce qu'il est eraplojé dans l'oii- 
vra{;e classique de la Carpologie-, soit eniin parce que le 
terme de perisperme est contre l'éiymologie , puisque 
sperme n'a jamais voulu dire embryon, et contre la vérilc 
anatomique, parce qu'il n'est pas toujours autour de l'em- 
bryon , mais quelquefois à cùlé de lui ou entouré par lui. 

Ce qui importe bien plus que le nom , c'est de remar- 
quer que l'atfaumen est moins un organe proprement dit 1 
iju'un li'sidud'organe, ou un dépôt formé dans un tissu 
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ceHalalre; il n'offire att*moîii8,à U maturité de la graine 4' 
aocanes connexions organiques, ni avec Tendoplèvre m 
avec Teikihryon ; on n'aperçoit dans son intérieur aucune 
organisation vasculaire, mais seulement une masse compo^ 
sée de tissu cellulaire et n'adhérant à aucun des* organes 
voisins; si ce n'est peut-être dans les cycadées et les co^ 
niféres^où il 7 a une légère adhérence de la radicule avec 
l'albumen* Ce qui a souvent induit à parler d'albumen adhé^ 
rent au sper moderme, c'est que plusieurs naturalistes y même 
des plus habiles^ on t décrit comme un albumen l'endoplè vre, 
lorsqu'elle est épaisse et charnue-, c'est en particulier ce qui 
est arrivé dans celles des légumineuses, où l'on a admis un 
albumen. La graine , où la nature de ce corps peut se 
suivre avec le plus de facilité, est cette énorme graine 
du cocotier, dont l'albumen occupe une si grande partie | 
dans sa jeunesse , le coco est rempli d'une liqueur aqueuse 
qui devient bientôt émulsive> et prend alors le nom de 
lait. Cest à cette époque qu'on en fait usage comme bois- 
son : bientôt la partie solide suspendue dans l'émulsion se 
dépose et se concrète sur les parois de la graine , dans un 
état qui ne ressemble pas mal à la consistance de nos 
amandes , et qui est mangeable comme elles. Enfin ce dé- 
pôt amygdale se durcit , et finit par former un albumen à 
chair un peu huileuse , qui tapisse toute la paroi de la 
graine ; le centre , d'abord occupé par une matière 
aqueuse, se convertit en une cavité aérienne par l'évapo- 
ration ou l'absorption de cette eau. Ce que je Tiens de dé*> 
crire dans le coco, où l'on a eu intérêt et facilité à l'oèser- 
Yer, est vrai de toutes les graines où il se forme un albu- 
men , excepté que cette matière comble d'ordinaire 
toute la cavité sans laisser de vide, et que sa grandeur^ sa 

6* 
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forme, sa nature, fa pMitioD,soDtdin'éreDiesdansdifré- 

rentes plantes. 

Dans une graine de grandeur donnée, le volume de 
rBlbomcn esl essemielleinent en raison inverse de celui 
de rembr}-on , dont il est, pour ainsi dire, le complément; 
tes familles dans lesquelles l'albumen est te plus gros en 
proportion de l'embryon, sont celles des palmiers, des 
liliacées et familles voisines , des euphorbiacées, des ojcta- 
ginées , des rubiacées , des ombellifères , des renoncula- 
cées, etc.; il se retrouve, mais dans des proportions beau- 
coup moindres, dans les convolvulacées , les violariées, 
etc.; il n'exisie que dans certains genres, parmi les la- 
biées; enfin, il manqne constamment dans les crucifères, 
les légumineuses, les composées, etc. Les familles qiii 
n'ont point d'albumen ont l'embryon assez gros, et nous 
verrons plus loin que ce sont les seules dans lesquelles on 
renconirc des cotylédons cbarnus: dans celles qui sont mu- 
nies d'albumen , l'embryon est quelquefois d'une petitesse 
extraordinaire ; ainsi celui des renonculacécs ou des om- 
bellifères n'offre souvent qu'un périt point niché dans l'al- 
bumen , vers la base de la graiue. En général , on doit re- 
marquer que l'albumen ne manque presque dans aucune 
famille de monocolylédoncs : les alismacées senles en pa- 
raissent dépourvues, tandis que l'absence totale de ce 
corps est fréquente parmi les dicotylédones : sur les 
familles de cette classe, il y en a environ uu tiers qui 
manquent babiluellement de ce corps. 

La nature de l'albumen présente do grandes diversités 
dans les diverses familles , et une coustaucc remarquable 
dans chacune d'elles. L'un de ses états les plus ordinaires 
est d'être cbamu, comme on le voit dans les rubiacées- 
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cÎDchoDacéea. Cet état charnu d^eDere en coosisiance 
ferme et presque ligneuse dans quelques familles , telles 
que les ombellifères. 

2.* Ualbamen est souvent huileux , comme on le voit 
dans plusieurs palmiers, et surtout dans les eupfaorbiacées : 
parmi ceUesrci , on remarque que leur embryon est aussi 
imprégné dluile , mais que la nature de ces deux huiles 
fixes est difTérente : celle de l'embryon est acre , comme 
le sera la plante entière, dont l'embryon est l'abrégé en 
miniatiire ; celle de Falbumen, qui est une sécrétion par- 
ticulière d'un organe , est en général douce et salubre , 
quoique plus ou moins laxative. 

3.^ L'albumen est fréquemment féculent ou farineux , 
coamie oo Tobserve dans les caryophyllées, les nyctagi- 
nées, et surtout parmi les graminées ; car c'est ralbumen 
des graminées céréales qui sert de nourriture principale à 
l'espèce bumaine. 

4-* On trouve enfin des albumens cornés, teb que 
ceux des asparagées, des rubiacées-étoilées ou cofféa- 
cees, etc* 

Tous les albumens connus sont de nature salubre, 
quelle que soit la famille à laquelle ils appartiennent ; ceux 
des euphorbiacées seuls sont laxatifs ; leurs propriétés 
sont assez semblables dans tous ceux qui ont une consis- 
tance analogue. Ainsi tous les albumens farineux contien- 
nent une fécule sensiblement homogène-, l'albumen fari- 
neux des polygonées , par exemple , peut être substitué à 
celui des graminées; tous les albumens cornés présentent 
quelque analogie avec celui du café ; ainsi ceux du gratte* 
ron et du ruscus, lorsqu'ils sont rôtis , ont l'odeur.de ce- 
lui du café. 
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La forme géDérale de l'albumen est moulée sur la cavité 
interne At rcndoplèvre, et modifiée par celle de l'em- 
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I. En général , il est loul d'une seule masse ; 



lais il 



y a (juelques genres de rubîacées, tels que le ri/ftVea(i) 
et XegriimUea, oùl'atbumen se présente sous l'apparence 
de petits grumeaux , détachés les uns des autres. Ce corps 
offre dans ({uclques plantes, et notamment dans toute la 
famille des annonacées^un caractère qui est assez rem ar- 
ijnable ; savoir, que l'endoplèvre est comme ridé ou pro- 
longé en feuillets rentrans , de manière que quand on 
coupe l'albumen en long , Il semble muni sur ses bords de 
petites lamelles transversales ; caractère fort remarquable, 
que M. Rob, Brown a retrouvé dans le genre anomal 
de Xeupomatia, qu'il a découvert à la Nouvelle-Hoilando. 

La position de l'albumen est toujours de remplir le 
■vide laissé par l'embryon : en général , celuî>ci est plus ou 
moins central, et alors l'albumen l'entoure de toutes parts, 
ce qui lui avait valu le nom de périsperme; quelquefois 
l'embrj-on est latéral , ou situé à la base , près de l'ombilic 
interne, et alors l'albumen occupe le reste de la cavité; 
par exemple, dans le pourpier, la bellede-nnit , etc. : en- 
fin , quand l'embrj'on est périphérique , c'est-à-dire quand 
il décrit tout le contour de la graine; alors l'albumen se 
trouve au centre, comme, par exemple, dans plusieurs 
polygonées. Il est des graines parmi les malvacées et les 
bombscées , chez lesquelles l'albumen est réduit à un 
petit dépôt farineux , niché entre les cotylédons. 

L'usage de l'albumen n'a pas encore été parfaitement 
étudié: il est évident que l'amnlos, surtout quand il est 
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absorbé; doit servir à nourrir Tembryon dans son déve- 
loppement, et que Talbamen , une fois fermé , doit servir 
è nourrir k plantule à Tépoque de la germination. On voit 
en effet la plupart des albumens, et peut-être tous, se 
transformer à cette époque, par l'addition de Teau absor- 
bée, en une matière émulsive, qui est pompée par Tem- 
biyon et sert à le développer; mais les détails do ce phé* 
Domène n'ont point été suffisamment observés, et je dois 
d'autant plus m'abstenir d'en parler ici, qu'ils rentreni 
tout -i- fait dans le domaine de la physiologie. 

ARTICLE V. 

De t Embryon. 

Uembryon est le germe fécondé, le but, le terme de 
toute la fonction de la reproduction sexuelle. Considéré 
en luj-raéme , c'est une jeune plante en miniature , déjà 
munie de tous les organes essentiels à la nutrition , d'une 
racine qui, à cet âge, porte le nom de radicule $ d'une tige 
qui reçoit , par analogie, celui de cauUcule^ ou plus habi- 
tuellement celui de plumule ; et eoGn de feuilles aux- 
quelles^ vu leur apparence très-différente des autres, on 
a donné le nom de cotylédons {i). Examinons l'embryon 
dans ses trois âges: i.^ à son état de germe non fécondé; 
a.® & son état de torpeur dans Ukraine fécondée; 3.» dans 
les changemens qu'il reçoit par l'acte de la germination. 

Le premier de ces articles sera court ; car l'embryon 
est à peine visible avant la fécondation : dès qu*on peut 
l'apercevoir , il paraît très-petit et noyé dans l'eau de l'am- 
nios, ayant sa radicule dirigée et peut-être adhérente du 

(i) Voy. Grfw. Anal. , pi. i , et pi. Si f. i— 4» pl* 7-'* " ^* 
Malp. opcf . , éd. 4.® î, pi. 53. 
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côté de l'ombilic interne, qui est, comme je l'ai dit plus 
haut , appliquée le plus souvent sur Texteme. Il est pos- 
sible qne la radicule de Tembryon tire sa nourriture , soil 
de la cicatricule> soit de l'amnios, sans connexion orga* 
nique, et par une simple absorption analogue à celle par 
laquelle les racines tirent de la terre les sucs nourriciers , 
comme la germination de la fève (a) m'engage à le penser. 
Il est possible qu'a cette époque de sa vie, Textrémité de 
la radicule communique par un filet vasculaire4ivec le cor^ 
dou ombilical, et que ce soit par ce filet que l'eftibryon re* 
çoive la fécondation et la nourriture ; mais ce filet n'a 
point encore été vu par les anatomistes d'une manière po- 
sitive; s'il existe, il est probable qu'il se détruit avant la 
maturité. Le filet qui a été vu par Richard, allant de la 
cicatricule à k radicule, dans les cycadées (3) et les coni* 
fères , ne serait-il point celui dont on vient de parler, qui 
dans ces familles, serait plus persistant que dans les autres? 
Lorsque Tembryon ne reçoit pas la fécondation, ou que 
l'ayant reçue, quelque cause particulière arrête son déve- 
loppement, on peut supposer deux cas possibles, et la 
nature nous les montre réalisés peut-être l'un et l'autre; 
ou bien l'ovule entier avorte par suite de lavortement de 
l'embryon , et alors la graine manque à la place où elle de- 
vrait se trouver ; c'est'la le cas le plus fréquent : ou bien 
les tégumens de la graine continuent à se développer de 
manière que la semence a l'air bien conformée k l'exté- 
rieur; mais elle est vide à l'Intérieur. Lorsque la graine a 
un albumen, celui-ci se forme souvent dans ce cas comme 

(a) Voy. DC. , Mém. légum. II, p. G3. 

(3) Bich. Anal, du fruir, cd. angl. par Lindl , pi. 5, f. 4- 
Mem. con. el cyc, pi. 26, f. F. 
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« 8 l'ordinaire; mais la place de TembryoD esl vacante. 
Ainsi il n'esc pas rare de trouver des grains de café bien 
conforsiési qiiant au spermoderme et à l'aUnimen, mais 
oà la cavité de l'embryon est vide. Il est quelques cas 
dans lesquels il est difficile d'affirmer laquelle de ces mé* 
thodes d'avortement a réellement lieu; ainsi, par exemple, 
si Vom examine les fruits du ranunculuê lacents , qui est 
une pbote hybride , on les trouve bien conformés à l'ex- 
térieur , miîs vides en dedans ; est-ce la graine qui a 
avorté dans le carpelle ou l'embryon dans la graine? 
Dans ce cas particulier , je crois que la graine a avorté en 
totalité 9 parce que l'albumen manque ; mais s'il s'agissait 
tf une plante sans albumen , la question serait insoluble ; 
c'est ce qui a lien dads le eentaurea hyhrida , dont les 
akènes sont vides , sans qu'on puisse affirmer si le sper* 
moderme existe ou non. 

L'embryon fécondé grandit en général assez rapide- 
ment, et attire à lui par sa vie propre les sucs nourri- 
ciers ; Feau de l'amnios disparaît graduellement ou en to- 
talité, on sa partie liquide étant absorbée, le résidu solide 
se concrète en albumen. Dans le premier cas, la graine ou 
Fembryon sont dits sans albumen (exalbuminosus) , et 
Fembryon est appelé quelquefois nu ou épispermique ^ 
dans le cas contraire, la graine ou l'embryon sont dits 
munis d'albumen {^albuminosus ou endospermicus). Il 
faut observer que le mot de perispermicus signifie , dans 
la nomenclature de Jussieu, qu'il y a un albumen, et dans 
celle de Richard qu'il n'y en a point; exemple qui, au 
milieu de mille autres , tend à prouver l'iDconvéoient des 
changemens de noms. 

Lorsque les deux ombilics coïncident au même point , 
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la raâlcule est dirigée vers la cicatricole , qui , comme oo i 
sait , est la base de la graine , et alors on dit que l'em- 
bryon est dressé, oo que la radicule est dirigée en bas , 
ou infôre ; c'est le cas le plus fréquent : lorsque l'ombilic 
interne ne correspond pas à l'externe, la radicule qui est 
toujours dirigée vers lui peut se trouver ou latérale, 
comme dans le café (4), ou dirigée en haut, soit supère, et 
l'embryon est alors inverse, comme dans le àonm(hyphafne 
Gaertn.) (5); c'est là le seul sens exact dans lequel on 
puisse désigner la position de Tembryon; mais lescarpo- 
logistes ont souvent entendu ces termes dans un autre 
sens; ils ont fréquemment rapporté la direction de l'em- 
bryon, non à la graine, mais au fruit; de telle sorte que 
lorsqu'une graine est pendante dans le fruit, tous les 
* termes qui désignent chez eux la position de l'embcyon 
doivent en général être pris en sens inverse. 

Soit que l'embryon soit infère ou supère , il peut être 
droit, courbé ou plié sur lui-même: dans le premier cas, 
s'il est long, il occupe Vaxe de la graine, et se nomme 
axiie; par exemple, le spondîas (6), Vempetrum (y), 
etc. ; s'il est court , il if occupe qu'une faible partie de 
l'axe, et l'on dit qu'il est basilairc^ s'il est à la base, comme 
dans le genre des renoncules (8); apicilaire^ s'il est au 
sommet , comme dans les clématites (9). Des différences 
analogues ont lieu parmi les embryons courbes ; ils sont 

(4) Gsrtn. fnict. i, pi. a5. 

(5) Ihid a , pi. 8a. 

(6) lbid,t pl- io3. 

(7) Ibid, , pl. 106, f. I. 1. 4. 

(8) Ibid, I, pl. 74, f. a. 

(9) Ibid., f. 5. 
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d'ordinaire latéraux et appliqués sur Ton des bords de la 
graioe; s'ils sont égaux à sa loDgqenr ou plas courts 
qu'elle, ils vont de leur origine à l'autre extrémité, on les 
dit alors courbés ; par exemple , dans divers polygo^ 
num (10); si leur longueur dépasse celle de la graine, ils 
reviennent par Fautre bord vers leur base, et on les dit 
ÛOTS périphériques j par exemple, dans répinard(i i); s'ils 
sont plus longs encore , Us peuvent décrire un et demi , 
deux ou troia tours, et on les nomme spiraux, par exemple 
dans le dodonaea {10). Quant aux embryons plies sur 
enx-mêmes , je ne puis fiiire comprendre leur structure 
qu'après avoir parlé des parties de l'embryon. 

La nid!rc«/e(radicula) est la partie de la plantule qui repré- 
sente la racine; dans la plupart dès dicotylédones, elle se 
présente sous une forme conique, très-semblable à celle des 
racines ordinaires ; elle va en s'amincissant graduellement 
du collet jusqu'à son extrémité, qui est pointue; à l'époque 
de la germination , elle s'alonge par son extrémité, comme 
le font les racines pendant tout le cours de leur vie ; et ne 
pousse qu'assez tard des radicules latérales : c'est aux 
plantes douées de cette organisation que Richard a donné 
le nom Hexorhises, parce que leur radicule est , pour 
ainsi dire , saillante et développée : au contraire , dan» 
toutes les monocotylédones et quelques dicotylédones , 
telles que le herberis (i3),le nénuphar , etc. , la radicule 
de l'embryon est épaissie et comme arrondie à l'extrémité ; 
elle ne s'allonge presque point au moment de la germina- 
■ ■ ■ ' 

(10) Gffirto. fr. T, pi. 119. 
(it) Ibid. fr. 3, pi. Ta6, f. 6. 
(i3) Ibid., pi. III, f. I. 
(j3) ^hid. fr. i,pl 42,f. G. 
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tioQ; mais , à cette époqae, elle donne naissance, soit fa^ 
téraleroent, soit par le sommet j à quelques radicelles or^ 
dinairement siibples, qui jouent le rôle de radicules, et 
semblent quelquefois sortir de la radicule arrondie par des 
espèces de fentes particulières; cette structure spéciale a 
fait donner par Richard , aux plantes qui en sont douées, 
le nom Sendorhizes. On l'avait depuis longtemps obser- 
vée dans celles de ces plantes qu'on a le plus souvent oc- 
casion de voir, tdtes que le froment, le seigle et Forge, et 
on avait voulu voir dans cette organisation une précaa* 
tion particulière pour la nourriturie de l'bomme; une o\> 
servation plus attentive a prouvé qu'un grand nombre 
d'autres végétaux participaient à la même structure. 

Il arrive souvent parmi les embryons etidorbizes,ou que 
la radicule d'où doivent sortir les radicelles , est très- 
grosse et comme en tête , et alors on dit que l'embryon est 
macropode^ par exemple , le pekea (i4); ou que l'une 
des parties latérales de la radicule prend quelque accrois- 
sement insolite , et alors ce genre de tubercules a été con- 
fondu avec plusieurs autres sous le nom de vUellus; ou 
que l'extrémité radiculaire arrêtée dans son alongement, 
se réfléchit sur elle-même, et forme une espèce de sac 
clos de toutes parts , qui enveloppe tout l'embryon , et qui 
a reçu le nom de saccule^ c'est ce qu'on voit dans la tribu 
des nymphéées (i5). Ainsi cette distinction des végétaux 
en exorhizes et endorhizes, qui semblait promettre une 
nouvelle confirmation de la division naturelle des deux 
$;randes classes de phanérogames , se trouve réduite à un 



(i^) Ricli in. ann. mus. vol. 17, pi. 9,fig. 60, Ci. 

(i5) DC. , Nymph. in Mem. soc. hist. nal. Gcn. i, pi. i. 
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phéoomése remarquable , il est vrai , maïs qui ne peal ser- 
vir de Caraclère classique. 

Lorsqu'à la germination des exorhizes on coupe Textrè- 
nâté de la radicule y au moment* où elle sort de la graine, 
oa U transforme , pour aiusi dire , artificiellement en en- 
dorhise ; c'est-à-dire qu'on la force à produire des radi- 
celles latérales beaucoup plutôt que sa nature ne l'eût 
comporté. La distinction des endorhizes et des exorhizes 
qni semble si traocbée au premier coup-d'œil, devient 
moins prononcée quand on examine tons les cas intermé- 
diaires ; ainsi les radis ordinaires présentent au-dessous 
de leur coUet deux espèces de lanières appliqua sur la 
racine , et qui sont des sortes de coléorbizes ; car ces 
lanières sont les débris d'une espèce de gaine que la ra- 
dicnle a percée ou déchirée en se prolongeant , de sorte 
qu'on pourrait dire que le radis est une plante endorhize , 
qni ne pousse qu'une seule radicule. 

Les radicules, quelle que soit leur forme, sont souvent 
aMœies y au moment de leur développement , de poils 
particuliers : ces poils sont d'un blanc argenté, assez 
longs, hérissés I mais d'une consistance très-mofte, et 
d*Utte durée assez courte ; ils naissent principalement 
près dn collet, et toujours dans les parties exposées 
à Pair ; leur usage particulier n'est point encore bien 
ecaniu , nais leur existence est surtout remarquable en ce 
que les racines sont en général dépourvues de véritables 
poils. J'ai donné à ceux-ci , pour désigner leur place , le 
nom àt poils radicaux. ( Voyez liv. 1**, cbap. lo, art. 7). 

La radicule de l'embryon , quelle que soit sa ferme , se 
reconnaît, 1.* dans la graine, avant la germination , parce 
qu'elle est toujours dirigée du côté extérieur ; caractère 
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trés-lm portant à observer dans les plantes monocotylé- 
doaes , où il est quelquefois le seul dont on puisse se servir 
facilement pour distinguer les deux extrémités de l'em- 
brjon ; i." après la germination , parce que ( sauf un très- 
petit nombre d'exceptions , telles que le gui ) la rudiculc 
est dirigée vers le centre de la terre : cette direction est 
tellement prononcée, qu'elle se présente dans toutes les 
circonstances les plus diverses ; on observe en particulier 
que quelle que soit la position des graines germantes, leur 
radicule se dirige en bas , et si l'on retourne vers le zénith 
une radicule plus ou moins développée , elle tend toujours 
à se rctt^irner d'elle-même pour reprendre sa position na- 
turelle.' La cause de ce phénomène est un objet de physio- 
logie délicate , qui sera discuté ailleurs ; je me borne à 
citer ici le fait comme caractère distinctif des radicules 
germantes. 

La pliimulc (piumula) est, avons-nous dit, la tige de 
l'embrj-OD ou de la jeune plante, déjà présente dans la graitte 
ou dans la germination,- elle se distingue, quelle que soit sa 
iorme, parles caractères opposés aux précédens; savoir, 
dans làgraiue, parce qu'elle est dirigée du côté inlénenr; 
dans la germinalion, parce qu'elle tend à s'élever vers le 
zénith, qu'elle verdit à la lumière et offre tous les autres 
caractères des tiges. La plumule peut se diviser en deux 
parties, que Richard a désignées sous les noms de tigella 
et de gemmule. 

La tigetle Ccauliculusj est celte partie de la plumule 
qui va du collet aux cotylédons ; la gemmule (gcmmula) 
ce qui est au-dessus des cotylédons: dans les embryon» 
qui n'ont point de cotylédons apparcos, comme la cuscute ^ 
Il lîgclle et la gemmule se coijfondcnt. 
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L'existence de la llgelle a élé souvent méconnue^ parce 
qne cet organe est quelquefois si court, qu'on peut à peine 
]e distinguer ; mais comme les cotylédons naissent toujours 
sur la tige , ta distance grande ou petite de leur origine 
jusqu'au collet peut toujours être mentionnée; cette Ion-* 
goeur delà tigelle parait même de peu d'importance dans 
la symétrie de la plantule; ainsi, parmi les papilionacées, 
le haricot présente une tigelle qui a jusqu'à deux pouces 
de longueur, et le pois en oflfre une si courte qu'elle est à 
peine visible (i6). La longueur de la tigelle influe beau" 
coup, i l'époque de la germination, pour déterminer si les 
cotylédons sont saillans hors du sol , situés à fleur de terre, 
ou souterrains; ces trois manières d'être se retrouvent 
dans diverses plantes de la famille des légumineuses , et 
cet exemple suffirait à lui seul , et indépendamment de 
tout autre raisonnement, pour prouver qu'on ne peut pas, 
comme Willdenow l'avait proposé, tirer de ces caractères 
les divisions primaires des plantes. (Voyez Théor. élém. p 
éd. 2 , pag. 438 ) ; ce sont des particularités remarqua- 
bles, mais non des caractères classiques. La tigelle est tou- 
jours simple, même dans les plantes qui deviennent les 
plus branchues ; presque toujours dépourvue de feuilles, 
même lorsque celles-ci seront très-nombreuses près de la 
racine :1es branches et les feuilles ne commencent à se 
développer qu'au-dessus des cotylédons. Je ne connais 



(i6) Voy» les figures de genniDations des légamioeiises dans 
DC 9 Mém. lëgom. , pi. 4 ^ ^7» où partout la tigelle est marcpiëe (, 
et la vraie tige oa gemmule T. Voyez aussi les germluatioils figu- 
rées à la suite de cet ouTrage, aux planches 4^i 49 > ^o, Sf, 5a , 
53 , 54 , et dans lesquelles la tigelle est aussi marquée r , et 1» 
Traie tige T. 
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d*exception à ces règles que les eaphorbes, qui, selon 
TobservatioD de M. Rœper^ ont quelquefois des bour- 
geons sur la tigelle, au-dessous des cotylédons (17)* 

L'existence de la tigelle, qui est si évidente à la germi* 
nation, tend à prouver qu'on ne doit point, cootme l'ont 
fait quelques naturalistes, confondre le collet proprement 
dit, c'est-à-dire le plan de séparation de la racine et delà 
tige, avec l'origine des cotylédons. Ces deux points dif- 
fèrent , dans le haricot , de près de deux pouces, et ne 
peuvent jamais coïncider entièrement. 

La gevHnule , ou la partie de la tige qui s'élève au-de8« 
sus des cotylédons , est, à vrai dire, le premier bourgeon 
de ta plante, comme son nom est destiné à l'indiquer ; il 
est des graines où elle se présente sons l'apparence d'une 
petite pointe aiguë et à peine yisible ; il en est d'autres où 
elle offre déjà de petites feuilles assez visibles, auxquelles 
on a donné le nom àe feuilles primordiales : en général, 
la gemmule en se développant , à 1 époque de la germina- 
tion, offre toutes les apparences d'une jeune branche qui 
sort du bourgeon munie de feuilles; dans quelques cas, tels, 
par exemple, que le cactus melocactus {iS) ^ Veuphorbia 
canariensis (i g), et en général dans les plantes grasses à 
très-petites feuilles, elle est très-grosse, charnue, arron* 
die et dépourvue de feuilles : dans ces cas, on Ta quelque- 
fois prise pour un cotylédon unique ; mais , en y regardant 
de plus près, on trouve les deux cotylédons, très-petits il 
est vrai, et comme cachés sous la masse de la gemmule. 



(17J Roep. eoph. germ. , pi. 3, f. 58. 
(18) Voy. pi. 48, f. 3. û. ^. c. 
(19} Ihid., pi. 48, f. |. a. b. 
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Les embryons à grosse tigelle oot reçu le nom d'embryons 
mmcrocépkales. 

On donne ,avons-nous dit plos haut , le nom de coty- 
lédons aux premières feoillës de la plantule, déjà formées 
et visibles dans la graine. Qae les cotylédons soient des 
feuilles, c'est ce qu'il est facile de prouver : 

i.^Par leur transformation habituelle en feuilles et leur 
, coloration en vert ï Tépoque de leur germination ; 

a.® Par leur position respective , semblable ou analogue 
à celle de la plante déjà développée ; 

3.* Par leur anatomie absolument semblable^ celle des 
feuilles, et parce qu'ils sont en général munis de vaisseaux 
et de stomates distribués de la même manière. L'ensemble 
des nervures, ou vaisseaux des cotylédons, a été nommé 
racines séminales^ par Grew, om vaisseaux mammaires, 

par Bonnet ; 

4** Parce que dans les plantes où les feuilles ofTreot 
des phénomènes spéciaux , tels que la mobilité de celles 
des sensitives , du la présence dès glandes dans les hype* 
ricum ou les cotonniers (20), etc., les cotylédons offrent 
les mêmes caractères; 

5.* Parce que leur développement , leur mort, leur 
dmte, sont analogues à ce qui se passe dans les feuilles 
ordinaires; 

6p Parce que les cotylédons manquent dans les plantes 
qui sont naturellement dépourvues de feuilles, telles que 
les cuscutes (21); 

7.* Parce que, lorsqu'ils sont opposés, ils portent à leur 
aisselle, comme les feuilles opposées, tantôt une seule 

(ao) Voy. pi. 5i| f. I. 
(ai) Voy.pl. 34, f. 3. 

Tome II. 1 



une centrale, qui est le prolongement de la UgeIk|«t4eiiK 
axilUîr,e$ ; 

8^* £d6o, p;irx:e i|ue les aniAogies ieU r^dkult arec 
la racwe, ei de U pUMnuJe av^ep la tjg^, étant déoiootnées j 
celle des cotylédions avec 1^ feuiUe^ en f si une eoiisé* 
guence évidente* 

La principale difCérexice qu/e le$ plantes offrent, 4|iMiit 
à leurs cotylédons, jtienjt h la position respective âei:es 
organes, qui sont distribués d après deux systèmes; le pre* 
niiier a lieu lorsqu'ils sont situés deux ou plusieurs aur un 
même plan horizontal , et alors ils sont opposés on v(^^ 
cillés : comme le premier cas est de beaucoup le plus fré- 
quent; on a donné à la classe entière des plantes à dwK 
ou plusieurs cptylédons le nom de végétaux onà'emiryoMê 
dicotylédones» Lorsqu'on a intérêt à exprimer positive* 
ment que les cotylédons sont verticillés^ on appelle les 
embryons polycotylédonés : mais ceux-ci ne peuvent être 
considérés comme une classe. En effet, i.* des végétaux 
très- semblables. entre eux offrent ces deux systèmes; ainsi 
le pin et le sapin (22), parmi les conifères , sont polyco^ 
tylédonés, et les autres genres de la famille (23) sont 
dicotylédones; 2.* même dans les genres ou les espèces 
polycotylédones , le nombre des cotylédons est peu régu- 
lier; S."" dans plusieurs, les cotylédons sont disposés en 
deux faisceaux opposés, qui semblent rappeler le type 
primitif de la classe ; 4«* dans tous les cotylédons verli- 
cillés , comme dans toutes ou presque toutes les feuilles 
verticillées, on qe trouve que deux bourgeons opposés, 

(aa) Voy. pi. 5i, f. q. 
(a3) GarlD fr. , pi. 91. 
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Mfre le proloagemcot oeotril de k tige ; 5.* qoclquei 
espèces k deox cotylédons en offrent accidenteUenent 
trois^on qaatre, comme je Fai va dios les fairicotS) les rt* 
ooncoles {i^) , les choaz (aS); 6.^ enfin j'ai dtc plus 
haut, Lit. fl, Cfaap. m , art. 7, qne la distinction même 
des feoffles opposées et vertîcillées est fort incertaine; 
ain«' c'est à juste titre qu'on a réuni dans une seule dasae 
tontes les plantes qui ont les cotylédons opposés ou ver» 
ticillés: on eût pu, peut-être, leur donner un nom pins 
convenable que celui de dicotylédones ^ mais ceiui-d est 
trop connu et trop peu inexact pour qu'il vaille la peine 
de le changer; il faut seulement bien noter que ce n'est 
pas le nombre qui est essentiel, maïs la position respec- 
tive. Quoique je n'attache pas , comme on voit , une aussi 
grande importance au nombre que le terme de dicotylé- 
done pourrait le faire croire, je dois avertir • cependant 
que, quoiqu'on en ait dit, je n'ai jamais vu germer avec un 
seul cotylédon , ni les renoncules, ni les cierges (a6), ni les 
funeterres, et que le nombre binaire propre k la dasae 
B*7 est toujours rencontré. 

Le second système d'arrangement des cotylédons , c'est 
eeini oà les feuilles étant naturellement et essentiellement 
ahemes^ il se trouve que la feuille inférieure ou le coty- 
lédon est solitaire sur un même plan , et par-conséquent 
latéral. Les végétaux ou les embryons che^ lesquels cette 
disposition a lieu , portent le nom de monocotylédonés s 

»*— i» I ■ Il II I i« I a 

(a4) Biria mon. rcn. , pi. i, f. i. 

(a5) I^OQS ftTOBf Ytt plus haut qve, dans quelques cas, cette 
pluralité accidenteUe 3e caâylédont tient à la soudntfè de deux 
feaibryMit. En atrak-il tou)OQra ainsi ? 

(a6) Voy.pl. <8. 6g. 3. 
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ce nom est en général filus exact que le précédent, mais 
oSre encore ça et là des anomalies. Dans la plupart des 
embryons monocotylédonés , le cotylédon ou la feuille 
inférieure est assez grosse ou assez développée pour être 
seule visible dans la graine; mais il arrive souveqt que le 
long de la gemmule on observe d'autres petits corps ana- 
logues aux cotylédons et situés alternativement: ce sont, à 
proprement parler, des feuilles primordiales-, si on leur 
donne ce nom , la plante pourra être dite , dans un sens 
strict, monocotylédone (27); mais si on les nommait des 
cotylédons secondaires, comme leur apparence et leur 
nature pourraient y autoriser, alors il faudrait dire qu'il 
y a des monocotylédones à deux ou à plusieurs cotylédons 
alternes; ainsi, encore ici, c'est la position et non le 
nombre qui sert de caractère classique : plusieurs grami- 
nées présentent des traces de ces feuilles rudimentaires ou 
cotylédons alternes. Le cycas (28) est le seul cas réelle* 
ment ambigu qui puisse être cité comme tendant à altérer 
la séparation des deux grandes classes vasculaires ; on y 
trouve deux cotylédons plus ou moins inégaux , mais ils ne 
sont pas rigoureusement opposés; le plus petit naît un peu 
au-dessus du plus grand, et par-conséquent Tembryon, 
quoique muni de deux cotylédons , appartient à la classe 
des monocotylédones, ce que confirme la structure entière 
de la tige et de l'appareil fructifîcateur. 

M. Cassini admet que la difTérence fondamentale 
des embryons dicotylédones et monocotylédones ne tient 
pas essentiellement à leur position respective, et il propose 



(37) Mirb. , Ado. mus. , vol. i3, pi. i3 et 14. 
(28) Ibid., pi. ao, fig. 4 à 10. Rich. mem. cooif. et cvc, pi. 26, 
f. E. F. G. 
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de donner aux premiers le nom Hisodynames ou isobriés, 
pour exprimer que les forces d'accroissement sont égales 
des deux côtés ; et aux seconds, celui ilanisodynames ou 
anisobriés, qui exprime que l'uu des côtés est plus fort 
que l'autre; mais, outre l'inconvénient général des chan- 
gemens de noms, celui-ci ne donnerait pas un plus grand 
degré d'exactitude: a in si le trapanatans, par exemple (29), 
quoique dicotylédoné , est anisodyname, à raison de l'ex- 
trême inégalité de ses cotylédons. 

M. Lestiboudois. (3o) propose d'établir la distinction 
des deux mêmes classes sur un caractère qui, sans être 
général , a en effet de la valeur , savoir : que lorsque les 
cotylédcms sont opposés ou verticillés, la gemmule est 
libre, c^est-à-dire non-renfermée dans la cavité cotylé- 
donaire^ tandis qu elle y est renfermée lorsque le coty- 
lédon est unique ; il propose de donner aux premiers le 
nom d'embryons ou de végétaux exoptiles, et aux seconds, 
celui d^endoptiles. Mais il signale lui-même comme excep- 
tigi^s les gemmules libres des aroldes et des typbacées , 
£imilles roonocotylédones; et l'on pourrait en indiquer 
quelques autres, tels que le pekea^ le lecythU, plantes 
dicotylédones où la gemmule est incluse dans les cotylédons. 

Il convient de remarquer que tous ces caractères «pa- 
raissent liés ensemble : c'est parce que les cotylédons sont 
opposés ou régulièrement verticillés, qu'ils sont isodynames,N 
et que leur gemmule est babituellement libre; c'est parce 
que les cotylédons sont alternes qu'ils peuvent être soli- 
taires, que par-conséquent le$ deux côtés de la tige naissante 
sont dissemblables ; c'est parce que les cotylédons sont soli- 



(39) Voy. pi. 55. 

(3o) Lesiib. boUn. clem.y p.3a9* 



Uircs SOf leur point d'attache qu'ils peuveoi être eagaînaus, 
et parce qu'ils sont eogaÎQciQs que la gemoiule est liabi- 
tuelkmenl iocluse dans leur coarbure. 

Od appelle vcgélaux acotylédonés ceui qui sout dé- 
pourvus de cotylédons ; mais sous ce doid od peut com- 
prendre deux oi^anisa lions très-différenles : i.'les né- 
mêens de M. Pries, ou végélauz cellulaires, qui sont tous 
coDsiddrés comme acoiylédonés, quoique daus la plupart 
la germinslioD soit mal conuiie; nous y reviendrons en 
parlant de cette classe, a,* Parmi les végélanx vasculaires , 
ceux (jnî sout dépourvus de cotylédons, et que M. Pries 
nomme exclusivement acoiylédonés, sont généralemeut 
aussi dépourvns de feuilles : telles sont les cuscutes (3i) 
et les orobaoclics (32) qiie, malgré cela, on est obfigé de 
classer parmi les dicotylédones, et peut-être quelques or- 
chidées sans feuilles, qui n'en sont pas moins de U classe 
des monocotylédoaes ; le seul exemple connu d'un végétal 
Tasculaire muni de ft^ulUes et en apparence dépourvu de 
cotylédons, est le lecythis, dont M. Du Petit-Tbouars a 
décrit la singulière germination (33). On doit consi- 
dérer celte graine comme formée de deux cotylédons 
charnus , soudés entre eux et avec la plumule , et qui ne se 
désunissent pas à la germlnallon. Dans plusieurs plantes 
gra5ses,lescoiylédonssont si petits, comme dans le coc/mi 
melocactus (3^), etc., ou sï adbérens avec la ligelle, 
couune les stapelia (35), qu'on pourrait croire qu'il! 
manquent, si l'on se contentait d'un examen superfioiel.M 



(30 GcTto. fr. I, t. 6i. 

(3i) Vauch. MJiD. mi». il' 

(33) DiiPiMi[-Th..Ein,is 

(34) Voj.pl.48.f. 3. 
(35J DC, [.Uni. gra»s.,rl 



[. nal. de Par. , vol. lo, pi. l 

. p. 36. 



Après b péakioB^ ce cyaî disliogae ie mien kt cotylé* 
do» cntfe evK , et ce q«M eitraSoe le f^ de dififér edce 
dtas leinr histoire ^ c'est k présence oq Fabsence des sH>* 
aMes, qui «il toujours liée arec leur coBsi^sDce.Tofis les 
cotylédeBs qoî^ dércloppés, ofTreni des sfoiâetes k leur 
sivfiicey eut vm coDsistMce plas ou moins foliacée , et une 
tw i km rené ; ils prenoeut alor» hnom exàùsktàefemUleê 

Tovs len CMjrlédoils qri , ttféwe à Kétat de développe- 
m&m^ iféàZ poiol de slomafes , r^enf à f état cbamu on 
fiffkieitf y et M se cobreflit point en tert; on les désigne 
érdiirirettiem par le nom de cofflédooaf charnus. 

hCÊr etftjiédons foliacés soM crès-fréqoens parmi les^ 
dteotylédenes; on ne )es trouve guère parmi les monoco^ 
fj^ié^k^aes^que dans la famille des fougères (36). Lescoty- 
lédMs ehirves sont assez commuirs parmi les moDocofy- 
lédones; on les retrouve parmi les dicotylédones , chez les 
iribtti des pbaséolées , des viciées (37), etc., de h famille 
Aes légumineuses, dans les Uppocastanées, le trapa (38) , 
l# diictfignief , etc. ; en général les cotylédons feiiaeés sont 
ph#fréquens parmi tes dicotylédones qui ont un albumen , 
et les cotylédons charnus parmi celles qui en sont dépour- 
rwtf'i l'inverse semblerait aviHr heu parmi les monoco- 

Lès cotylédons foliacés étant munis de stomates, peu- 
vent , dès te moment qu^ils sont exposés à Tair , élaborer 
lar sève qui letw M transmise par la radicule , et il n'était 
pies par-Conséquem née^saire qu'ib fassent pourvus d'une 

(3^> M4f^rA »B , a m ,r vol. i^, fL^^i* ^ 
(37} DC, Mim. lépim, , ph \Sk 18: 
(38j \oy. pi. 55. 
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ample provision de Doarriture préparée à l'avance pour 
la jeune plante ; les cotylédons charnus étant dépourvus de 
stomates , ne peuvent élaborer la sève, et leur action se- 
rait nulle s''As n'étaient pas rempUs d^e quantité notable 
de fécule ou de mucilage , qui, délayée par l'eau' que la 
radicule leur transmet , se transforme ainsi en une émul- 
sion nutritive. On -peut donc dire que les cotylédons nour- 
rissent la jeune plante , tantôt lorsqu'ils sont foliacés, en 
élaborant la sève à la manière des feujlles, tantôt lorsqu'ils 
sont charnus , en fournissant à la plantule une nourriture 
préparéod'a vance, comme dans l'albumen ou les tubercules ; 
d'où résâte que tout organe qui n'a point de stomates et 
n'est pas charnu ou rempli de fécule, n'est pas un cotylédon ; 
caractère important qui, dans certains cas ambigus , tend 
à éclairer sur la nature des organes; par exemple, il m'a 
servi pour déterminer le rôle des diverses parties de la 
graine des nénupbar.s. 

Il faut observer que la germination ayant été beaucoup 
plus souvent étudiée dans les haricots, le froment, et 
autres plantes à cotylédons charnus, ou a trop prompte- 
ment étendu aux cotylédons , en général , ce qui n'était 
vrai que de cette classe. 

Les cotylédons foliacés sont, par leur nature même, 
destinés à sortir toujours hors de leur enveloppe , et même 
hors de terre à leur germinat'on ; mais il n'en est pas de 
même des cotylédons charnus; les uns sortent de leurs 
tégumens comme les haricots (39) , d autres restent dans 
leur tégument, et cachés sous terre, tels que les pois, 
les v^sces (4o), le marronnier, etc. Comme la plupart des 

(39) Malp. opcr. , éd. in-4." i, p. a, fig. 2. 

(40) Jbid. 1. c. , f. 3 et 4. 
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moDOCotylédoDS ont le cotylédon charnu , il est conforme 
à l'analogie que ce cotylédon soit habituellement souter- 
rain , et c'est ce qui a lien en réalité; mais on ne peut dé- 
duire de la aucune) différence réelle entre les classes , 
comme Pont voulu quelques auteurs (40 ' ^^ exemples 
de dicotylédones à cotylédons souterrains s'y opposent. 

Une conséquence curieuse qui résulte de la nature 
même des deux sortes de cotylédons que je viens d'indi- 
quer ^ c'est que les cotylédons charnus sont les seuls dont 
l'homme fasse sa nourriture : il a détourné , à son usage, le 
dépôt d'aUment que la pknte-mère avait préparé font sa 
progém'ture, de la même manière qu'il l'a fait des œufs 
des oiseaux*, c'est ainsi que les graines des légumineuses k 
cotylédons charnus, tels que les haricots, les pois, lescajans, 
les lentilles, les fèves, etc., servent k la nourriture de 
l'homme, tandis que celles à cotylédons foliacés sont inu- 
tiles ou dangereuses. Cette règle ne souffre tl'exceptlons 
apparentes que dans les graines munies d'alhumen ; mais 
c'est qu'alors l'albumen, qui est lui-même un dépôt de 
nonrritnre que l'homme s'approprie aussi quelquefois, 
supplée k rinsu£Bsance des coCj^dons ; ainsi le blé • noir 
est mangeable k cause de son albumen farineux ; les gra- 
minées offrent à-la-fois un cotylédon charnu et un albumen 
farineux, double circonstance qui contribue à les placer 
au premier rang parmi les graines alimentaires. 

Les formes des cotylédons foliacés sont aussi variables 
que celles des feuilles ; la plupart cependant sont entiers; 
mais il en est d'échancrés, soit au sommet, comme dans 
les hélictères, les liserons (4^), les radis, etc., soit k la 

(4i) Willdenow, elem. Fries syst. orb. Y«g. 
(4») Voy. pi. 4g, f, a. 
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base, comcne dans le» polygonitin, etc. } il eo est de dê- 
coapcs, palioés comme ceux du lîlleul (43) ou pinnatifides 
couime ceux da cresson alénois ou de Verodiam pimpinet' 
lefolium {J\fÇ). Mais la différence principale qu'ils offrent 
sous ce rapporl , consiste en ce rpie les cotylédons latéraux 
des nonocotylédones phanérogames sont prefl^oe toiM 
embrassans ou eogaÎDans par leur base, tandis (]ue cette 
forme engainante est rare parmi ceux des dicotylédones, 
ce qui correspond assez bien avec ta forme ordinaire de» 
feuilles Jc9 deox classes. 

Parmi les dicotylédones, il arrive de temps eo lenp» 
qu'on trouve les deux cotylédons soudés \ cette soudure a 
Lead'ane manière latérale, irrcjulîère et purement acci- 
dentelle dan» un grand nombre de plantes : par exempte^ 
dans Vebenus cretka {,{5) ou le tithonia (4'>)- elle eiU 
constante et rcgalière dans (jnelques cotylédons soud^ 
par leur base , de manière tjti'ils stmblent former une es- 
pèce de disqne traversé par la tige, comme on le voit 
dans plusieurs Ccoîdes (^7). 

Les cotylédons charnus soiU en géflénl de fome phn 
ircégulière et fréquemmeot collés ensemble par toute leur 
surface interne : c'est ce qu'on voit dans les graines du 
marroomer-d'Iade (4^)) de la capucine ({<)), de l'eu^» 
nia» etc. , qui, au premier coup-d'œil pourraient sembler 



(43) Vof. pi. So.f. t. 
r«) Voy. pi, 49. f. 3i 
(4&] DC., Lûgu»., pl.6,f. [ 
(46) Voj. pL So.ti. 
«7)Voy,p), ,4,f.». 
(48) G«rln. fr. 1. pi. .ti. 
£to) 'W. I, pi. ty, 




iBdflocoCylédofles, parce qte leur» àemx cotylédons août 
soudés ea ane seule masse : Gaertner les a quelqiiefofs dési- 
gnés sous le nom de semina pseudo^monocoijUdonea» 

L'inégalité des cotylédons, qui est rare et toul-ihfiiit 
accidentelle parmi les dicotylédones à cotylédons foliacés, 
ïfe^ pas très-rare parmi celles qui ont les organes char- 
nus; les graines que je Tiens de citer en offrent déjà m 
l^er exempte; mais celle qui mérite d^être meatiomiée 
sous ce rapport est la graine des trapa ou macres; dans 
\e tmpa natan$ (5o) , qui est si connu en Europe sons le 
nom de châtaigne d'eau , les deux cotylédons sont d»s 
une extraordinaire disproportion; ib sont rigoureusement 
<çposéS) comme dans toutes les dicotylédones : Tun est si 
petit qu'il faut te chercher avec soin pourPaperceToir^et 
qu'il sort sans difScuhéavec le reste de Fembryon, par un 
petit treu circulaire, hors de l'enveloppe formée par le 
spermoderme revêtu du péricarpe et du calice; Tantre est 
très-grand, farineux , porté sur « long pétiole, et reste dans 
le spermoderme, donc il remplit toute la capacité: le pre- 
mier, qui est rudimeniaire , est presque inutile et ne fotirnit 
tucune nourriture; le second fomnit à la radicule toute la 
novriture qui sert à son développement ; il résulte de là 
qne'lé côté de la racine qui correspond au gros cotylédon , 
s'accroît beaucoup , et donne naissance à un grand nombre 
de radicelles ; tan£s que le côté opposé , qui correspond 
au petit cotylédon, ne pousse point de radicelles , et comme 
3 reste très-court, il tire à lui tout le corps de fa racine , 
qui est ainsi constamment déjetée du côté du petit cotylé- 

H ' I II ■ I 

(5o) Mirb. 1 Ann. mot. 16^ pi. 19 , f. 4* Vojr. aussi pi 55 d^ et I 
piiTra|e. 
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don. M. de Saint-Hilaire (5i) a fait connaître un autre 
exemple remarquable de cotylédons trés-inégaux : c'est le 
sorocea, genre nouveau qu'il a découvert dans le Brésil , 
et qu'il range parmi les urticées. 

Les cotylédons considérés, quant à la plicature ou à 
l'enroulement qu'ils observent dans la graine, préseatent 
autant de variétés que les feuilles dans le bourgeon; consi- 
dérés, quant à la position de la radicule, ils .sont tantôt 
continus avec elle, comme dans les embryons droits, tantôt 
courbés ou repliés sur elle : caractère qu'on exprime plus 
souvent, mais peut-être moins exactement, en disant que la 
radicule est courbée, ou pliée , ou couchée sur les lobes; 
les dicotylédones présentent deux variétés très-nôtables 
parmi les embryons plies; ainsi tantôt la radicule est repliée 
sur les cotylédons, de manière à être couchée sur la 
commissure ou fente qui résulte de la juxta -position 
des deux cotylédons : c'est ce qu'on voit dans toutes les 
légumineuses papilionacées et dans les crucifères pieu- 
rorhizées(52); on dit dans ce cas que la radicule est la^ 
téraie, ce qui s'indique par le signe p=, ou bien la radi- 
cule se replie sur le dos de l'un des cotylédons, et l'on dit 
alors qu'elle est dorsale y se qui s'exprime par le signe 
o II : c'est ce qu'on voit parmi les crucifères nolorhîzées. 

Si Ton considère la position respective des cotylédons 
eux-mêmes, on verra que leur vernation est toujours 
plane (53) en ce sens, que leurs faces supérieures se tou- 
chent de toute part, que les cotylédons soient plies, roulés 

(5i) Mém. mus. tl'Hist. nat- 7, p. !\']i. 

(Sa) Voyez, pour ces divers cas, la pi. à de mon mi-m. sur les 
crucifères dans Mcm. mus. d^hist. nat. de Paris, toI. 7. 
(53) Rœpcr, Mém. surTInflor. , à la fin. 
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oa courbés. Quant à ces dernières circonstances j le plus 
grand nombre des plantes offre des cotylédons absolument 
planes, c'est-i-dire, dépourvus de toute courbure ou 
plicature : tels sont, par exemple, ceux du cytise, du 
ricin, de Tarabis, etc.; cette forme est compatible avec 
toutes les positions de la radicule. 

2.0 II en est qui sont plies longitudinalement sur leur 
nervure moyenne ; ceux-ci ont toujours la radicule dor- 
sale : telles sont, par exemple, les crucifères orthoplocées, 
telles que les choux : ces cotylédons sont dits condupU" 
qués (54)) et se désignent par le signe §^. 

3.* Il est des cotylédons courbés ou roulés en spirale 
dans le sens longitudinal, comme, par exemple, ceux 
des combretacées (55), du puoica (56), de Thélic- 
tère (Sy), etc. 

4.* en est de plies en travers deux fois dans leUr 
longueur, comme dans les crucifères diplécolobées, telles 
que les heliophila (58). 

5.** On trouve des cotylédons planes, mais roulés l'un 
sur l'autre en crosse^ comme , par exemple, dans les cru- 
cifères spîrolobées, telles que le bunias(^5g). 

6.* Enfin , il ep existe de plissés ou chiffonnés irrégu- 
lièrement les uns sur les autres; tels sont ceux des mauves. 

Ce genre de caractère ne paraît pas lié d'une manière 
bien intime avec la symétrie des plantes, puisqu'il est des 



(54) DC, Mém. crue, f. 80. 

(55) Gan>tn. fr. a , pi. 117. Catappa, 

(56) Ibid. i, pi. 38. 
($7) Jbid, , pi. 64. 

(58) DC, Mém. crucif., fig. 84, 

(59) Ibid., 6g. 8a. 
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f;imil1es où l'on trouve réunies plusieurs de ces {iL'catnres 
diverses de cotylédons : celle des crucifères en paniculi'er 
en offre cinq sTstèmes différens. 

Les cotylédons sont comme les feailles, les ubs ntBois 
de pétioles, les autres sessiles; ceux qui sont pétioles, et 
pluF'ieurs de ceux qui sont sessîles, sont comme ariiculés à 
leur base, et lomLent quelque temps »ptcs la germina- 
tion : il est cependant des plantes annuelles où ils durent 
jusqu'.i lafléuraison, comme on le voit dans quelques véro- 
niques, quelques galium , etc. Les cotylédons embrassans , 
ou engaîiians, ou même simplement sessiles, sont plus 
permaneos et ne se détruisent qu'en partie. Ceux de plu- 
sieurs plantes grasses sont en particulier remarquables 
par leur permanence; ainsi Xeupkorbia canariensis en 
offre encore les débris au bout d'un an , et même de deux 
ans {60). 

On ne connaît encore point d'exemple bien prouvé de 
cotylédon qui soj[ muni de stipules à sa base , si ce n'est 
peut-éire le t/apa natans (61), où les filets géminés et 
ascendans qu'on observe vers le bas de sa lige, et jusqu'à 
l'origine des cotylédons, paraissent être de vraies 
pules. 

Les feniltes primordiales, qu'on voit quelquefois 
développées dans la graine avec les cotylédons, comcii' 
dans le haricot (63J, ou qui se développent immédiatement 
après ceus-cî, sont toujours d'une nature analogue eux 
vraies feuilles de la plante; mais elles en diffèrent sou- 
vent, i.o par la forme; ainsi celles du haricot sont simples 

(Cn) Vnj, pi jS, I. ,. 
(fil) Voy. pi, 5S. Jijd. 
(to) Malp, opcr. ,«1, in-i.», |..rl. ï,f. i- aa 
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et eD forme de cœur, au-lieu d'être trifoUolées et à folioles 
0¥o!de8 : 3 est rare cepeadeot qoe les différences aillent 
jusqu'à ce point; a.* par la grandeur qui est ordinairement 
moindre*, 3,* par la position qui, dans les dicotylédones» 
est ou opposée, ou près d^étre opposée (63), même parmi 
les espèces dont les feuiHes deviendront alternes à l'âge 
adulte; tantôt le changement a lieu subitement, comme 
dans le haricot qui a les deux premières feuilles opposées 
et toutes les autres alternes ; tantôt il a lieu graduelicBient, 
àt maaièrt à montrer que la situation alterne est une 
aûnple dégénération due au mode de développement; le 
contraire a lieu dans les raooocotylédones qui ont leurs 
feoSies primordiales akemes. Il résulte de cette circon- 
atanct que, lorsqu'on voit une plante dont les feuillet 
ioferieiires sont opposées, on peut être presque sûr qu'elle 
appartient aux dicotylédones , et que si l'on en trouve une 
qui ait les feuilles inCérieures akernes, on a une grande 
profaabilké qu'elle est monocotylédone» 

On peut prendre une idée générale des priodpau 
dtgrés de complication des embryons des végétaux vas« 
calaires, en jetant les yeux sur la pi. 36 de llconographie 
de M. Turpin. 

-■ --■ 

(Ot) Voy.pl. 5o,f. a. 
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CHAPITRE V. 

Des Organes de la Reproduction sans fécondation 
parmi les Végétaux phanérogames. 



tJ AI dit , en commençant à m'occuper des organes de la 
reproduction, que tous les êtres organisés paraissent se 
reproduire par le développement de germes préexistens. 
Ces germes sont-ils, comme Ch. Bonnet le soutient, des 
corps existans en nombre infini dès Torigine de lespèce , 
emboîtés les uns dans les autres , et destinés à se dévelop- 
per successivement lorsqu'ils trouvent des circonstances 
favorables ? ou bien sont-ils des produits successivement 
formés par Tacte même de la vie, ou, comme on l'a dit, par 
les forces plastiques des individus, de manière à n'être 
préexistans que d'un terme court et défini à l'époque où 
leur développement est visible? Cette question est peu 
nécessaire à discuter, quant au but qui nous occupe en ce 
moment. 11 nous suffira d'admettre qu'il existe dans diverses 
parties des végétaux, des germes qui se développent de 
deux manières : les uns ont besoin de l'acte particulier 
de la fécondation, et forment les graines dont nous venons 
d'étudier la structure et l'appareil. Les autres n'ont besoin 
pour se développer que du concours de certaines circon- 
stances purement relatives a la nutrition. 

Parmi ces derniers, il en est qui, sans aucun appareil 
préparatoire , se développent dès que la nourriture de- 
vient plus abondante dans un lieu donné ; ce phénomène 
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€st poreDMiit physiologique, et peut à-peîne trouver place 
dans Torganographie : aiosi, lorsqu'on entaille Técorce 
d'un arbre, et que, par la stagnation Ve la sève, on dé- 
termine un bourrelet, c'est-à-dire, un dépôt de sucs, les 
germes latens, dans ce point, se développent avec faci* 
lité; ce fait ne se lie à lorganographie qu'en ceci : 

i.*Que toutes les espèces offrent des points déterminés 
où certains développemens de germes se font avec facilité; 
a.* Que certaines espèces offrent des points particu» 
fiers ou il y a naturellement stagnation des sucs et dépôt 
de nourriture, et où par-conséquent les germes sont on 
déjà visibles dans Tétat naturel , ou plus faciles à déve- 
lopper. 

Quant an premier objet, nous ferons remarquer que 
Taisselle des feuilles est le principal de ces points déter- 
minés dans tous les végétaux, où, par la marche ordinaire 
de la végétation , il y a facilité de développement pour les 
germes de branches : c'est ce qui arrive dans le cours 
naturel des choses, et ce qui forme les bourgeons ordi- 
Daires. 

Quant au second , il est des plantes qui ofTrent naturel- 
lement çà et là des articulations ou nodosités transversales, 
lesquelles jouent le rôle de bourrelets, retiennent la sève, 
forment des dépôts de nourriture, et par-conséquent favo* 
rîsent le développement des germes : telles sont les artica"^ 
laitious des œillets, des vignes ou des géraniums, les nœuds 
des graminées , etc. Il en est d autres qui forment de place 
en place des espèces d'exostoses ou tubercules , lesquels 
se remplissent d'une quantité notable de fécule, et qui 
tendeni à faire développer les germes situés sur leur sur- 
face; telles senties pommes-de-terre, lea topinambours, etc.; 

Tom, II. 8 
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les germes paraissent snr ces tubercules comme des points 
opaques et un peu charnus \ on leur donne fréquemment 
le nom iHyeux. Chacun sait, au-moins par l'exemple popu- 
laire de 1^ ^omme-de-terre, que ces yeux ou germes, sépa- 
rés de la partie féculente du tubercule , et placés dans des 
circonstances favorables, peuvent se développer et pro- 
duire un nouvel individu ; mais on sait aussi que ce déve- 
loppement est plus facile et plus vigoureux lorsqu'on laisse, 
autour de chaque œil ou germe, la totalité ou du-moins 
une partie de U nourriture qui avait clé amassée d'avance 
autour de lui. Ainsi les développemens de ce genre sont 
favorisés par la nourriture accumulée dans les tubercules^ 
mais peuvent avoir lieu par les forces propres du germe 
qui attire à lui Tcau ambiante. Il est en effet d autres tuber- 
cules où l'on trouve le germe muni d'une tros-petit€L4)ro* 
vision de nourriture : tels sont ceux qui naissent sur les 
racines du saxifraga granulata ; tels sont les bulbilles ou 
petits caycux qui se développent accidenlellemeni ou con- 
stamment dans l'aisselle des feuilles de plusieurs liliacées, 
et même à l'aisselle de leurs spathes, et qu'on peut presque 
à volonté considérer comme des bourgeons ou comme des 
tubercules. 

Il est des cas où les germes existent presque sans pro- 
vision quelconque , visibles sous forme de ponctuations, 
mais prêts à se développer quand les circonstances sont 
favorables ; tels sont les points visibles dans les sinus des 
crénelures de la feuille du hry.iphyllum calycinum, et 
qui se développent quand cette feuille, élaiit un peu âgée, 
vient à toucher la terre humide (i). 



(0 Voy. pi. aa, f. I. 
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Lorsqae les tubercules quelconques , qui portent des 
germes, se détachent d'eux-mêmes de la plante qui leur a 
donné naissance , on conçoit facilement que cette double 
circonstance d'être des corps isolés, clos de toute part, 
et susceptibles de produire un nouvel individu quand on 
les sème , a <|p les faire prendre pour des graines; c'est ce 
qui est arrivé pour la ficaire , par exemple, où le dévelop- 
pement des bulbilles a été décrit pont une vraie germina- 
tion (2). 

Cette erreur est d'autant plus excusable, qu'il est des 
cas ou il est réellement difficile de démêler la vérité , et 
où l'on observe, entre les graines et les tubercules , des 
rapports remarquables. 

Ainsi, Ion trouve plusieurs espèces de crinum et 
tS amaryllis dans lesquelles les loges des fruits , au-lieu de 
renfermer des graines à l'état ordinaire, ne contiennent 
chacune qu'un corps épais, charnu, arrondi, ou l'on re« 
marque un petit oeil ; ce corps se détache du péricarpe à 
sa maturité, et lorsqu'on le sème, il reproduit un nouvel 
individu. Est-ce un tubertule ou un bulbille , comme on le 
dit généralement ? Est-ce une graine modifiée dans sa con« 
aistance, comme le pensent quelques botanistes modernes? 
Pour osei^embrasser avec quelque confiance l'une ou l'autre 
de ces opinions , il faudrait avant tout bien savoir quelle 
différence essentielle se trouve entre les graines et les 
tubercules. Le même germe ne pourrait-il point, selon l'état 
de soti développement, ou avoir besoin de fécondation, 
ce qui est le cas ordinaire , ou n'en pas avoir besoin, 

et alors se développer sous forme de tubercule ou de 

^ » 

(a^ Mirb. cité par Biria , renonc. , pi. 1. 

8* 
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bnlbille? Ce soupçon âemble prendre un pen de consis- 
tance, si l'on réfléchit que les germes du bryophyllum 
sont placés dans la feuille précisément comme les ovules 
dans le péricarpe, et semblent par-conséquent de même 
nature. Un second exemple, assez curieux mais moins clair^ 
nous est offert dans les lentilles d*eau ou lemna (3) : le 
mode ordinaire de reproduction de ces plantes est le déve* 
loppement d'un germe latéral situé sur le bord, du disque 
foliacé qui compose la plante entière; ce germe, en se 
développant, forme un second disque foliacé collé au 
premier, mais qui ensuite s'en sépare de lui-même, et 
forme une plante entière. Or, lorsque ces plantes vien- 
nent à flemrir, ce qui est assez rare^ leurs fleurs se trou- 
vent précisément placées au point où e&t ordinairement 
le germe qui se développe en disque ; d'où Ion peut pré- 
sumer, selon M. Léman, que ce germe peut se développer, 
suivant les circonstances, avec ou sans fécondation. 

Enfin, nous verrous, dans le chapitre suivant, qu'il 
est des végétaux cryptogames dans lesquels il est tout-à- 
fait impossible d'affirmer si leur développement est du à 
une vraie fécondation ou à des circonstances purement 
relatives à la nutrition. Si Tidentité de nature des germes qui 
se développent avec et sans fécondation peut être complè- 
tement démontrée, elle deviendra un fort argument contre 
le système de 1 epigenèse. Je m'explique : parmi les natu- 
ralistes qui ont étudié la théorie de la génération animale, 
il s'est formé deux ccoles opposées; les uns, tels que 
Haller, Bonnet et Spailanzani, ont soutenu que le germe 
existait tout formé, avant la fécondation, daus Torgane 

(3) WolH*. Comm. i8oi| iQ-4*^a^«cuB«pl. — BuU. pbilom. 3, 
n.o 79, pi. i8. 
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ff Aelle, et ne recevait de l'organe mâle que Taction vitale. 
Les antres , tels que Needbaoi) ont pensé que le germe 
existait dans l'organe mâle, qui le transmettait & Torgane 
femeHe, leqtiel Itii servait^eulement de matrice. Les ob- 
servations récentes de MM. Prévost et Dumas ont semblé 
domier de là forcé k cette dernière opinion, quoique dans 
le fait tout et qui en est oonmi soit explicable dai|^ les 
deux théories. Lorsqu^on a voulu appliquer ces considë- 
ratiotis au règne végétal , on s'est demandé si les petits 
grains qu'on a aperçus dans quelques fovillas ne joueraient 
point un rôle analogue à celui qu'on a attribué aux animal* 
cnles spermatiques ; mais outre les faits nombreux qui 
eoiistatent la préexistence des ovules à la fécondation, et 
b contbtatté de l'embryon a%ec la plante mère , il est 
évident que si les germes non fécondés, et par-consé* 
qtieni non apportés par la fécondation , se développent de 
la même manière que les ovules fécondés, on doit en con- 
clure que ceux-ci sont bien produits par l'organe femelle, 
et ne doivent au mâle que Faction vitale. 

La reproduction des végétaux par simple division, ou, 
ce qui est dire la même chose , par des germes non fé- 
condés, est un phénomène universel, et toutes les plantes 
paraissent susceptibles de ce mode de multiplication. La 
fécondation végétale, out dit quelques savans, est donc 
un phénomène inutile , puisque toutes les plantes ont un 
autre mode de reproduction, et par-conséquent on ne 
doit pas l'admettre. Go peut répondre à ce genre -d ar- 
gument , I .* qu'il faudrait aussi nier la fécondation dans 
les animaux susceptibles de division , tandis qu'il en est 
plusieurs où les deux modes de reproduction sont très-cer- 
tains-, a.* qu'il est très-vrai que tous les végétaux peuvent 
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se reprodaire sans fécondation , mais que dans la plupart 
* il faut la main de Thomme pour déterminer ce phéno- 
mène; qu'ainsi tontes les plantes phanérogames, qui ne sont 
ni rampantes, ni radicantes, ni Minies de tubercules, c'est- 
à-dire au-moins les trois quarts des végétaux connus, se- 
raient dépourvues de toute reproduction naturelle , si 
les germes de leurs fleurs n'étaient pas vivifiés par la 
fécondation. 

Il reste donc de cette observation, que la reproduction 
par germes non fécondés est pour ainsi dire virtuelle dans 
le régne végétal entier,, circonstance très- remarquable 
quand on le compare au règne animal; mais que cette 
forme de reproduction exige un concours de circonstances 
physiologiques tel qu'il est rare de ie rencontrer dans 
l'état de nature, au degré nécessaire pour la plupart des 
végétaux j et que la fécondation est le phénomène naturel 
qui remplace celui-ci , et assure ainsi la peri>étuité des 
espèces. 
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CHAPITRE VI. 

Des Oi^aneê de la Reproduction dans les 
Végétaux cryptogames. 



ARTICLE I-'. 

Généralités. 

JUis qu'on « commencé à étudier avec quelque soin la 
structure de la fleur et du fruit des végétaux , on les a 
immédiatement divisés sous ce rapport en deux grandes 
classes: les plianérogames, dont nous avons parlé jusqu'ici, 
et les cryptogames, dont noys avons à nous occuper dans 
ce chapitre. 

Quelques naluraUstes, frappés de l'extrême difTérenoe 
de ces deux classes, et croyant que toutes les plantes qui 
ne présentent pas une fleur conformée comme dans les 
végétaux ordioaires n'avaient réellement point de fleur, et 
se reproduisaient par de simples germes non fécondés, ont 
doDué collectivement à ces plantes les noms à^agames pu 
Hinemhryonées; d'autres, frappés de ce quêteurs corps 
reproducteurs étaient conformés sans cotylédons appa- 
rens, les out désignées sous le nom Sacotylédones. Quel- 
ques-uns, admettant Tcxiitence , dans ces plantes, des 
organes fécondateurs, mais reconnaissant leurs diflerences 
d avec ceux des phanérogames, les ont nommées ctihéoga- 
mes. Il en est enfin, tek que Gxrloer et BorcLbaosen| qui lei 
ont désignées sous le nom Haphroditcsfpoiox faire entendre 
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qu'elles ont , il est vrai , des ^^raines fécondées , mais que 
le liquide fécondateur n'a point d'appareil propre et 
est sécrété par les mêmes organes , ou dans les mêmes 
cavités que celles où l'on. trouve les o^vules. 

Mais tous ces termes , quoiqu'admis les uns . ou les 
autres par des naturalistes distingués, sont d'uu emploi 
moins général que celui de cryptogames, que Linné avait 
trés-heureusement donné a cette classe de plantes, et qui 
convient particulièrement à notre but actuel. Ce terme signi- 
fie que leurs noces sont cachées, et il indique que dans les 
végétaux dont nous parlons ^ les organes fructificateurs ne 
sont point visibles à Toeil nu. Linné suj^ose donc comme 
un fait l'existence de ces organes et la réalité d'une fé- 
condation dans ces ^plantes. Peut-être, sous ce rapport, 
va-t-il, au moins pour plusieurs, un peu au-delà de ce qui 
est donné par l'observation. • 

Le nom d'agames, qui affirme la non-existence dès or- 
ganes fructificateurs et l'absence de toute fécondation, va 
probablement aussi trop loin dans le sens opposé. 

Peut-être un jour devra-t-on diviser les végétaux qui 
nous occupent en deux séries, i.*les cryptogames pro- 
prement dites où la fécondation s*opère, quoiquavec des 
organes peu ou point visibles à la vue simple, et 2.* les 
vraies aganfés , qui n'auraient point de fécondation ; mais 
si, dans Tétat actuel de la science, on peut bien affirmer que 
la première de ces deux classes existe réellement, il serait 
encore imprudent d'affirmer qo'il y a de véritables agames. 
En effet , il y a loin de conclure de ce que nous ne voj'ons 
pas un organe, à ce que cet organe n'existe pas , et même 
de ce qu'il n'existe pas habituellement, à ce qu'il n'existe 
jamais. On conçoit, en effet , sans peine , !.• que Torgane 
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fiooDdâteur pourrait avoir échappé et échapper encore k 
nos microscopes, et se découvrir ensuite; a.*que si la même 
cavité renfermait le germe à féconder et le liquide fécon- 
dateur, nous pourrions ne point voir d'appareil sexnel , et 
cependant la fécondation existerait; 3/ que de même que 
parmi les phanérogames il en est qui se reproduisent avec 
et 6ana fécondation , il peut arriver dans les cryptogames, 
que les deux modes de reproduction y existent aussi, 
nais que la reproduction sans fécondation y soif la plus 
fipéqiieute. 

Les détails dans lesquels nous entrerons sur les diverses 
fafliilles de cryptogames, tendront à prouver que ces divers 
Biotïa de doute existent dans plusieurs cas; je regarde 
comme impossible dans Tétat actuel des choses, et d'affir- 
. flaer qnill y a des plantes absolument dépourvues de fécon- 
dation, et d'affirmer qne toutes en sont douées. J'admets 
donc le mot de cryptogames dans ce sens, qu'il désigne 
les végétaux dont la fructification est obscure on peut-être 
■uUe. 

La circonstance qui a le plus retardé la découverte des 
organes sexuels des cryptogames, c'est que, pendant 
long-tempa, on n'a étudié ces plantes qu'à l'époque de leur 
matorité; or il est clair qu'à cette époque on ne tlevait pas 
plus y trouver les organes mâles qu'on ne trouve les 
éCamines des plantes phanérogames , lorsque leurs graines 
soat mures. C'est le célèbre Hedwig qui a fait le premier 
cette remarque si simple, et qui a su trouver les organes 
maies de plusieurs cryptogames, en les cherchant à l'é* 
pbqne oà Ton devait les apercevoir, c'est-à-dire longtemps 
avant leur maturité. 

Une seconde difficulté, qui contrihue encore à ré- 
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paDdre du doute sur la structure des cryptogames , c'est 
que plusieurs d'entre elles paraissent douées à-k-fois des 
deux modes de reproduction ; ainsi plusieurs mousses et 
plusieurs hépatiques présentent, et des corps reproduc- 
teurs qui, étant précédés d'un appareil fécondateur, doi- 
vent être considérés comme des graines, et d'autres qui 
semblent être de véritables bnlbilles. Si la distinction de 
ces deux classes de corps est si difficile dans certains vé- 
gétaux phanérogames, on conçoit combien la difficulté 
doit aller ici en augmentant, vu la petitesse des organes 
et la presque impossibilité d'y appliquer les lois de l'ana- 
logie. 

En effet, ce qui est le plus remarquable parmi les 
cryptogames, c'est que les familles de cette classe com- 
parées entre elles diffèrent beaucoup plus que les familles . 
des phanérogames y et que les plus voisines d'entre elles 
présentent des diversités qui sembleraient annoncer une 
diflérence totale de nature : les lois de la symétrie qui nous 
ont si puissamment aidé à découvrir la vraie nature des 
organes dans les phanérogames, ne peuvent s'appliquer 
ici que dans des cas rares e^ incertains, ce qui nous oblige 
à étudier chaque famille en particulier, sans pouvoir tirer 
de cet examen des lois générales sur la classe entière. 
Celte même circonstance se retrouve dans le règne ani- 
mal; à mesure qu on y descend vers les classes inférieures 
de l'organisation , on y trouve moins de symétrie et des 
différences plus prononcées. Les animaux vertébrés , 
comme les végétaux dicotylédones, présentent des lois 
bien plus faciles à généraliser que les zoophytes ou les 
cryptogames. 

Toutes les cryptogames sont douées de corps qui «er- 
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▼eut à reproduire lespèce à la manière des graines. Oo 
leur a donné les noms de spores on de gongyles^ noms 
qni doivent être considérés comme provisoires. En eiTet, 
lorsqu'il sera bien démontré que ces corps ont été fécon- 
dés à la manière des pbanéroganes, on devra leur donner 
le Dom de graines 9 et si Ton venait à prouver qu'ils np 
sont point fécondés du tout, ils prendraient celui de bul- 
l)ille»;les noms de spores et de gongyles sont donc des 
termes de prudence et des hommages rendus à cet esprit 
de doute philosophique si important dans la recherche de 
la vérité, et si bien appliqué dans un sujet aussi obscur 
que celui qui nous occupe. 

Dans la plupart des cryptogames, et peut-être dans 
tons ces végétaux , les spores sont enfermés dans une 
vésiciile on capsule membraneuse, à laquelle on a son* 
vent donné le nom de sporange ( sporaogium ) : on re- 
trouve cette organisation depuis les fougères jusqu'aux 
dgnes , et elle semble l'un des caractères constans des 
cryptogames ; ces sporangium sont quelquefois si petits, 
qu'on les a pris pour de simples graines ; et l'erreur est 
d'autant plus facile , qu'ils semblent germer lorsqu'on les 
met en terre : ailleurs on les a confondus avec les globules 
du pollen ou les eflreloppes de la matière fécondante, et 
dans ce cas on s'est trouvé entraîné à transposer le rôle 
des deux classes d'organes sexuels. 

Le moyen le plus sûr d'éviter cette dernière erreur, 
plus facile qu'on ne le croirait à cause de la petitesse des 
dbjets, est d'observer la série des phénomènes au-moins 
autant que leur forme. Le rôle des organes mâles est 
borné à l'époque de la fécondation , et il est d'observation 
dans tous les végétaux bien connus ^ que les étamines se 
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flétrissent après rémission du pollen, et tombent d'elles*' 
mêmes au bout d'un temps ordinairement assez court ; les 
organes femelles au contraire qui ont reçu la fécondation, 
commencent alors une nouvelle série de phénomènes ; ils 
grandissent^ prennent de la consistance et de Topacité y 
e\ annoncent par là leur véritable nature. Ce système 
simple, et fondé à-Ia-fois sur Tobservation et le raisonne- 
ment , nous servira pour reconnaître la nature des diverses 
poussières qu'on observe dans les cryptogames : la plus 
6igace sera considérée coAime organe mâle , la plus da^ 
rable comme organe femelle. 

Nous allons suivre la structure des différentes familles 
de cryptogames, en évitant pour chacune d'elles les 
détails minutieux , et en nous bornant à ce qu'elles offrent 
d'us peu général , quant à la structure de leurs organes 
reproducteurs \ et quoique nous penchions vers l'opinien 
générale, que la fécondation a réellement lieu dans hi 
plupart de ces familles, nous ne dissimulerons aucun des 
motifs de doute qui peuvent inGrmer cette opinion, per- 
suadés que ces doutes, exposés avec franchise, sont des 
moyens de parvenir à la vérité. 

ARTICLE II. 

Equisétacëes. 

Nous avons vu (V. I.^',p. 23o), en parlant de la structure 
des équisétacées, que leurs rameaux, et les écailles dont la 
réunion forme Jeurs gaines, sont verlicillés autour de Taxe. 
Cette même disposition se retrouve dans les organes de leur 
fructification. Les tiges des prêles , et souvent aussi leurs 
principaux rameaux, se terminent par un épi ovoïde ou 
conique, composé d écailles verticillées ; chacune de ces 
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écailles est on disque à cioq, six oa sept angles, et porte 
par son centre sur un support à-peu-prcs cvlindrique. 
Des bords inférieurs du disque se prolongent, en-dessons, 
cinq à sept coruels blanchâtres qui s'ouvrent par une fente 
longitudinaledu côté intérieur, c'est-à-dire le plus voisin du 
pédicelle. Il sort par cette fente, à lepoquede la matunté, 
des globules qui, reçus sur du papier et examinés à Toeil nu, 
offrent une sorte de mouvement spontané assez singulieir. 

Lorsqu'on les soumet à l'examen microscopique , ainsi 
qoe la fait d'abord Duhamel (t), puis avec bien plus de 
soin Hedwig (2), on ne tarde pas à reconnaître que chacun 
de ces globules est formé, 1/ d'un corps vert central, 
globuleux et compact, et 2.* de deux lames dilatées à leurs 
denx extrémités en petites massues, placées en croit 
par le milieu, à la base du corps vert, et s'enroulant 
Cl spirale autour de lui; ces deux lames, ou ces quatre 
deoû-lames, sont recouvertes, surtout vers leurs extrémi* 
tés renflées , de petits corpuscules roux ou bruns. Elles 
sont douées d'un mouvement hygroscopique très-pro* 
nonce; elles s'enroulent autour du corps vert lorsqu'elles 
sont humides, se déroulent lorsqu'elles se sèchent, et 
sesiblent évidemment servir à disperser les corps verts 
hors des cornets qui les renferment. Cette desjription 
d'Hedvi^ig est entièrement confirmée par M* Vaucher (3). 
Quel est le rôle de ces divers organes? 

Hedwig pense que le globule vert est un ovaire, et que 
les lames élastiques sont des étamines dont le pollen est 
représenté par la poussière qui est adhéreute à leur sur« 



(i) Vhys. des Arb. a, p. ab6, pi. 10, f. 277. 

(a) Theor< fruct. emeiid. , p> Ba 9 pi. i, s. 

(3) Monographie des Prèles, in-4«. Genève, i8aa, p. 18. 
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face* M. Vaucber adopte aussi cette opinion , et elle a 
été admise par presque tous les naturalistes , comme Tex* 
pression de la vérité , quoiqu'elle ne laisse pas d'offrir 
encore quelques difScultés. Que le globule vert soit ud 
vrai pistil, c'est ce qu'Hedwig parait confirmer, en assu- 
rant ^ue, dans sa jeunesse, il présente une petite pointe 
qui disparaît ensuite, et qui lui paraît un stigmate. Mais 
cet ovaire est-il muni à l'intérieur d'une cavité qui rea- 
ferme plusieurs graines, comme Hedwig parait le croire? 
MM. Âgardh (4) et Vaucber infirment cette opinion par 
l'observation suivante : ils ont vu , et le dernier m'a fait 
voir, que si l'on plonge ces globules (5) dans l'eau , et 
qu'après les avoir fait ainsi gonfler, on les pose sur de la 
ferre bumide, le globule s'alonge, puis se ramifie et re- 
produit une jeune plante. Ce globule donne d'abord nais- 
sance à des filets cloisonnés et confervoïdes assez analogues 
à teux qu'on observe dans le développement des graines 
des mousses, et dont nous parlerons plus tard. 

Le globule vert est donc un organe reproducteur; mais 
ce peut être, ou un fruirmonospemie, ou un simple tu- 
bercule analogue aux bulbilles. Cette dernière opinion 
semblerait confirmée par ceci , que dans son développe- 
ment la partie foliacée ne parait point sortir d'un tégument, 
comme cela a lieu dans les graines, mais que le grain lui- 
même semble se dilater. 

Quant aux lames élastiques, on ne peut pas démontrer 
formellement leur nature; en les comparant à des étamines, 
ce que leur position générale semble autoriser, il faut avouer 
qu'on a négligé plusieurs circonstances : i .• on n'a aucun 

(4) Menj. mus. d*Uist. nat.de Paris, 9, p. a83. 

(5) MoD. de Prèles, pi. 1, a, 5. Mc'm. mus. 10, p. 419. 
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exemple d'étamiDes élastiques et qui persistent sans s obli- 
térefi jusqu'à la maturité du fruit; 2.* on n'a aucun exemple 
de pollen situé sous forme de globules à la surface 
externe des filets; 3.o si les lames sont des filets, et leurs 
parties renflées des anthères, il est au-moins singulier que 
sur quatre de ces anthères il y en ait deux situées du côté 
da globylc où n'est pas la pointe qu'on suppose être le 
stigmate. Dans cet état de choses, je conserve beaucoup 
de doutes sur la réalité du rôle attribué aux lames élas- 
tiques, et je serais presque disposé à les considérer comme 
de simples élatcres analogues à ceux des hépalicjues , et 
destinés seulement à la dispersion des globules verts; et 
si ces globules verts sont de véritables fruits, et non des 
tubercules, on pourrait supposer que la matière fécon- 
dante est renfermée avec eux dans le cornet ou follicule 
d'où on les voit sortir. 

J'admets ces doutes afin d'engager les observateurs, 
t.^à disséquer ces follicules longtemps avant leur matu- 
rité, pour voir s'ils offrent alors quelque chose d'analogue 
à im pollen, et !î.^ de rechercher si, à Tépoquedu premier 
développement des globules verts , on peut apercevoir la 
ropture de quelques tégumeus, ou si, avant leur maturité, 
on peut 7 découvrir une cavité et des ovules. 

ARTICLE III. 

Marsiléacées ou Rhizospermes. 

Les marsiléacées sont de toutes les cryptogames celles 
où l*on distingue avec le plus de facilité les organes 
sexuels. La plupart ont leurs parties de la fructification en- 
fermées dans une espèce d'involucre clos, qui parait divisé 
en plusieurs loges , ou renfermer plusieurs cavités dis- 



128 016A1IBS REPRODUCTEUBS. 

tioctes. On eo compte quatre dans 1^ pilulaire, si bi^o 
décrite par Bernard de Jassieu (i), et un plus grand 
nombre dans le marsUea, que le même botaniste a décrit 
sons le nom de kmma (a) ; dans chacune de ces loges oo 
cavités distinctes, on trouve des anthères sessiles unilo* 
culaires, qui contiennent un pollen janne et globuleux, et 
des pistils aussi sessiles, formés d'une ovaire ovoïde sur* 
monté d'un petit stigmate; ces ovaires se changent en un 
fruit monosperme et indéhiscent. A la germination , la 
graine donne naissance d'abord à une radicule et une 
feuille ; pui% le nombre des unes et des autres s'accroît , et 
elles finissent par former un petit faisceau de radicules et 
de feuilles. Bernard de Jussieu n'hésite point à les consi- 
dérer comme des monocotyléJones voisines des fougères, 
à cause de Tenroulement en crosse des feuilles à leur 
naissance. Le sahinia, observé par Hedwig (3) , présente 
aussi un involucre clos , qui renferme des organes mâles 
filiformes entourant un ovaire solitaire surmonté d'un stig- 
mate sessile, et enfermant plusieurs graines. M. Vau- 
cher (4) a décrit le mode de germination de ces graines, 
et a prouvé, de la manière la plus positive, qu'elles re- 
produisent la plante. Ces trois genres sont spécialement 
organisés pour vivre dans l'eau ou les lieux inondés, 
puisque les organes des deux s^yi^s sont renfermés dans 
une même enveloppe close, de sorte que le pollen peut 
tomber immédiatement sur les stigmates. Uazolia, que 



(i) Mcm. acad. se. de Paris, 1739, p. a56, pi. 11. 

(2) lùiJ., 174^» P- 270» P^« *5' 

(3) Theor, fr. crypl. emend. , p. 104, t. 8, f. i — 5. 

(4) Ann. mus. d'Hist. nat. de Paris, toI. 18, pi. ai, n.* i, 
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M. Robert Brown (5) rapporte k la même famille, diflîire 
des antres genres , parce qne les fleurs mâles et femelles 
sont contenues dans desinvolucres diftercns; on ne conçoit 
pas bien encore , d*après les descriptions publiées , corn- 
aient sa fécondation peut s opérer. 

ARTICLE IV. 

Foi/gères» 

Les fougères ont été quelquefois désignées sous le nom 

de plantes dorsifères ou i^piphyllospermes , en faisant al- 
lusion à Ttin de leurs caractères les plus saillans, savoir, que 
leurs fructifications naissent en général Sur le dos des or- 
ganes foliacés; ceux-ci peuvent èîre considérés, ou comme 
de vraies feuilles qui , par une structure propre à cette fa- 
inUe^ portent les organes fnictificateurs , ou comme des 
pédoncules bordés de limbes foliacés. 

En faveur de la première opinion, on peut alléguer que 
ces organes foliacés ne sont pas toujours fi'uctifèr'es, et 
que quelques fougères portent des fructificatrons en épi, 
qui semblent distinctes des feuilles; que celles-ci offrent 
absolument la structure et l'usage des vraies feuilles , et 
sont en particulier munies de stomates; qu'il est' enfin 
quelques plantes pbanérogamcs ,. telles que le poïycardia, 
od Ton retrouve une structure un peu analogue. 

On peut dire, en faveur de la seconde opinion, que 
les feuilles sans fructification doivent cet état à un avorte- 
ment analogue à celui des pédoncules tranfif^rmés en 
vrille ou en épine; que les prétendus épis de certaines 
fougères lie sont que des pédoncules non bordés ; que 

(5) Pro<tr. fl. NoT.-Holl., p. i66, Gcn. rem., pi. lo. 
7om. //. O 
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certaines phanérogames, lels ([ue ïurlica me. 
on le paspalum memèrartaccurn , offrent des pédoncules 
bordes d'une manière analogue ; que si les pétioles peuvenl 
éire bordés d'uo limbe foliacé muni de stomates, les pé- 
doncules peuvent bien offrir la même' singularité , et 
qu'enfin les exemples de phanérogames à fleurs épipbylles 
sont tous douteux lorsqu'on les examine de près. 

C'est peut-être pour ne pas trancher cette question ijue 
plusieurs botanistes ont donné aux feuilles des fougères le 
nom vague de frondes , comme pour dire qu'elles ont 1& 
nature foliacée, sans être absolumeut assimilables aux 
feuilles ordinaires. 

Quoi qu'il en soit du terme qu'on préférera pour ces 
feuilles- pédoncules ou ces pédoncules-foliacés, nous re- 
marquerons que la position de ces organes sur la tige est 
semblable à celle des feuilles, et qu'ils peuvent de même 
être divisés en pétiole et en limbe muni de nervures et de 
parenchyme. Quoique leur limbe soit souvent irès-divisè, 
il n'y a jamais d'articulation entre ses parties, et il doit 
toujours être assimilé à celui des feuilles simples. 

En général , celles de ces frondes qui ne portent point 
de fructiCcation, comme par exemple les feuilles dites 
stériles des osmunda (i),sont grandes et foliacées dans 
toute leur étendue. Cette apparence se retrouve dans toutes 
celles qui portent nu nombre modéré d'organes fruciî- 
iîcaleurs, par exemple les polypodes, les pteris. Mais 
lorsque le nombre de ces organes est trcs-grand, alors 
le limbe foliacé diminue et semble disparaître, couvert 
ou étouffé par le développement des fruits : c'est ce qu'oo 



(IJ Lsn.. ill., (.I.a 
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Toit clairement dans plusieurs acrostiches ; et en suivant 
jles analogies qui laissent peo «le doute ^ on arrive à com-* 
prendre que les fougères dites en épi, comme les ophio- 
glosses, ne doivent cette apparence qu'à un avorteraent 
plus habituel et plus complet du limbe foliacé. Remarquons 
encore que dans les cas ou les organes (hictificateurs sont 
modérément dispersés sur les frondes, celles-ci pouvant 
encore remplir les fonctions physiologiques de vraies 
feoilles, peuvent être toutes fertiles , comme les polypodef, 
Its pierîsj etc., tandis que si les organes fructiBcateurs 
sont accumulés en assez grand nombre sur certaines frondes, 
pour leur oter toute fonction de feuilles, il faut alors qu'il 
y ait sur la même tige d'autres frondes dites stériles , qui 
puissent jouer entièrement le rôle de feuilles; c'est ce 
qu'on Toit dans les osmunda, les ophiogloêsum , etc. Les 
frondes de toutes ou presque toutes (a) les fougères , 
sont roulées dans leur jeunesse en vernation circinale^, 
on, en d'autres termes ^ roulées en crosse ou en volute 
dn sommet a la base; cette disposition, analogue à ce 
qu'on observe dans les droséracées et les cycadées, se 
remarque j non-seulement sur la disposition de la nervure 
moyenne de la feuille , mais sur chacun de ses lobes par- 
tieb. Il en résulte qu'au moment de l'épanouissement, >l« 
surface supérieure est partout extérieure ^ et que la sur^ 
face inférieure est protégée par cet enroulement 

Lorsqu'on analyse les fougères sous le microscope, à 
cette époque de leur vie (3), on trouve, le long de la oôte 
moyenne , de petits corps ovoïdes , pédicellés , nus , épars, 



T-^- 



(i) Iledw. Theur. , pi. 5 , f. a » 3. 

(3) Hedwig. Theor. fruct. éd. s , pi. 5, 6 el 7. 

9* 
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qu'Hedwig coDsidère comme les étamines, et sur la parties 
da limbe qui est replié ou roulé, on remarque d'autres 
corps plus nombreux, cachés souâ une membrane propre. 
Ces derniers sont , sans aucun doiite , les rudiroens des 
jeunes fruits ; car on peut suivre leur développement jus- 
qu'à ta maturité. 

Quant aux premiers, Topinion d'Redwig repose sur 
les motifs suivans : i.* ils ne se trouvent qu'à une époque 
fort antérieure à la maturité, et disparaissent bientôt 
après : c'est le propre des organes mâles des végétaux ; 
2.^ leur forme et leur apparence isont assez analogues à 
celles des organes mâles ordinaires ; 3.* si l'on ne leur attri- 
buait pas ce rôle, on serait bien embarrassé pour leur 
en assigner aucun autre. 

On objecte en réponse à ces argumèns : i.*que ces corps 
n'ont encore été vus que dans un petit nombre de fou- 
gères, et paraissent manquer dans quelques-unes; a.* que 
leur position est assez indéterminée et très-différente de 
celle des organes femelles, deux circonstances contra- 
dictoires avec le rôle qu'on leur attribue; 3.** que les or- 
ganes femelles étant recouverts d'une membrane, on ne 
voit pas par quelle voie la fécondation peut s'opérer; 
4.* que les observateurs n'ont pas encore aperçu lexplo- 
sîort ou la (ïéîiiscence des organes qullcdwîg considère 
comme mâles; 5.* que rien ne paraît jouer le rôle de style 
ni de stîgmale dans ceux qu'il regarde comme femelles. 

En opposition à l'opinion dUedwig, quelques natura- 
listes ont pensé que les capsules des fougères étaient des 
sortes de fleurs bisexuelles. Maralïi a été le premier (4) 

(4) De verâ florum cxistentidin plantis dnrsifcris, Rnm{r, 17G0. 
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qui a soutenu ropioion de rbermaphroditisme des fleura 
de fougères, mais sans s'expliquer bien clairement sur le 
rôle des organes. Hill et OEder ont cru que Tanneau des 
sporanges était l'orgaue qui renfernsait le fluide féconda* 
leur. Kœlreuter a attribué le rôle d etamine à llnvolucre 
ou tégument écailieux des groupes de capsules. Gartner et 
BlMirbelont soutenu que chacun des globules qui doivent 
se transformer en capsules, contient dans sa jeunesse le 
fluide fécondateur et les ovules. Celte opinion se fonde^ 
non sur des observations directes, qui seraient impossibles, 
mais sur la seule analogie des fougères avec les roarsiléa- 
cées, et sur la nécessité présuq^ée d'une fécondatioD» 
Nedier et quelques anciens ont nié la fécondation des 
foi^ères, mais sans donner aucune preuve valable de cette 
opinion, que Mecker a même soutenue par des faits re- 
coonnsfaux aujourd'hui par tous les observateurs. Gleichen 
a pris pour organes mâles les pores ou stomates qui exis- 
tent dans toutes les plantes vasculaires , mais qu'il avait 
Tos pour la première fois dans les fougères. 

Enfin, M. Bernhardi a exposé (5) une nouvelle opinion 
sur la nature des organes sexuels des fougères : il pense 
qae les organes mâles sont de petits corps d'apparence glaar 
doleose, sessiles sur de petites écailles qu'on observe à la 
sorface supérieure des feuilles des fougères; que les ovaires 



Yojcs la réimpression de ce livre très-rare, poblië en* 1798, k 
GentiDgen , par M. Huper , qui Ta accompagné d*uo mémoire 
fort complet sur les opinions des aulcurs , reLilivement à la fruc- 
tification des fougères. 

(5) Dans le Journal de Schrader pour la Botanifiue, 1809, 
Tol. V, p. I9 pi' 1) et dans les Annales de Botanique de Kœnig et 
SimSi vol. 1, p. 107, pi. I. 
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tQUtes les fougères ODt leur capsule à une seule loge ; on la 
trouve divisée en plusieurs loges dans le myriotheca (8), 

De cette cavité sort, à Tépoque de la déhiscence, un 
petit nuage de poussière *, celle-ci est composée des graines 
ou spores; ce sont de petits corpuscules ordinairement 
furrondis et d'un roux brun; lorsqu'on en saupoudre ou 
une éponge ou de la terre humide, on les voit évidemm^ 
germer et reproduire l'espèce qui leur a donné naissance. 
M* Lyndsay (9) est le premier qui ait décrit la germina- 
tion des fougères; dès-lors Mi\I« Sprengel et Mirbel en ont 
pbser.vé quelquqs périodes; M. Macvicar Ta décrite et 
figurée avec soin (10), et dans tous les jardins botaniques 
on sème aujourd'hui les fougères presqu'aussi facilement 
que les phanérogames. 

]L^ graine ou spore des fougères donne naissance laté- 
ralement à un corps vert, d abord presque cylindracé, 
puis épanoui en limbe foliacé, dépourvu de nervures, fort 
semblable aux feuilles de certaines hépatiques, et qu'on 
peut considérer comqae le cotylédon des fougères, ainsi 
que Bernard de Jussieu paraît l'avoir fait, puisqu'il clas- 
sait les fougères parmi les monocotylédones (i i); ce coty- 
lédon finit quelquefois par être échancré à son sommet, 
quelquefois il entoure la base de la plante, de manière que 
les frondes suivantes paraissent naître de son centre. Il 
pousse fréquemment des radicules, soit de son bord, soit 
de sa face. inférieure, et finit par se détruire, comme le 

(8) Voy. Sv^arU 1. c. , pi, 2. 

(9) Trans. Lin. soc. Lond. a, p. 95. 

(lo)Obscrv. on thc germ, of the Filiccs, in trans. of llicRoy. soe. 
of Edimb. 18^4 ) avec une pbnchc. 
(11) Me'm. acad. se. de Paris, i^Sg, p. a49' 
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fimtles cotylédoDs des plantes phaoérogames. Il ne manque, 
pour lassimilation complète de ces organes avec les coty- 
lédons, que de s'assurer si les parties foliacées sortent d'un 
tégument ou sont un simple prolongement du globule. 
L'eKtréme petitesse de ce corps n a pas encore permis de 
s'en assurer; mais Tanalogie de celte germination avec celle 
det mousses chez lesquelles Iledwig assure avoir vu la 
rapture du tégument, doit faire croire qu'on l'observera 
anssi chez les fougères. 

Best des fougères qu'on appelle vivipares, parce qu'on 
voit naître de jeunes individus sur les bords de leurs feuilles 
et do centre de leurs groupes de fructifications. Ce pliéno- 
méoepeut être assimilé ou au développement des embryons 
do bryophyllum , ou à la germination dans le péricarpe 
çgà s'<d)serye chez certaines cuscutes, etc.; peut-être ces 
deox assimilations sont-elles vraies chacune dans certains 
eu particuliers? Les fougères où ces phénomènes ont lieu > 
elqui méritent d'être observées, sont les darea, Vasple^ 
miam bulbiferum , Vasplenium ramosum , le cyathea 
httlbifera, etc. 

ARTICLE V. 

Lycopodiacées. 

La famille des lycopodiacées, quoique peu nombreuse 
en espèces, est une de celles dont la structure est la plus 
difficile à comprendre. La diversité des organes qu'on 
trouve, soit réunis, soit séparés dans les divers groupes 
dé la famille, est la principale difficulté qu'on rencontre 
dans cette étude. 

La seule espèce qu'on puisse regarder comme suffisam- 
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inent connae , est le lycopodium denticulatum , très*bieil 
décrit par M.Brotero(i), et figuré par M. Salisbury (a)âans 
les transactions linnéennes; cette espèce, jointe au /;^copo« 
diu/n heheticum (3) , forme un genre ou une section partie 
culiére, à laquelle le nom de diplostachyum ^ proposé par 
Beauvois(4)) pourra être conservé, quoique le caractère en 
soit peu exact. Ces deux espèces offrent deux. sortes d'épis 
sur la même plante , ou un seul épi qui renferme deux 
sortes d'organes ù Faisselle des bractées. On trouve dans 
le haut de ces'épis des corps (5) un peu crustacés , réni- 
formes, bivalves, pleins d'une poussière anguleuse, jao* 
nâire ou orangée. M. Brotero pense que cet organe est une 
anthère pUine de pollen, et il affirme l'avoir semé sans eo 
avoir jamais vu germer aucun grain. Beauvois adopte 
la même opinion. Dans le bas des épis, ou sur des épis 
plus courts, portés sur le même pied, on trouve aux 
aisselles des bractées d'autres corps qui sont aussi crusta- 
cés, mais qui s'ouvrent en quatre lobes (6) et Contiennent 
quatre globules jaunâtres, légèrement chagrinés, et marqués 
à leur base de trois côtes saillantes (7) ; ces globules sont 
des graines ; car, au milieu d'un grand nombre qui ont avorté, 
MM. Brotero et Salisbury en ont vu germer quelques- 



fr) Trans. Lio. soc. Lond. 5, p. t6a. 

(3) Ihid, 12 , p. 3G5. 

Q) DC. , FI. fr., éd. 3, y. 0, p. 575. 

(4) Prod. œtheog., p. 104. 

(5) Salisb. Trans. Lin. soc. 12, pi. ig. 

(6) MM. Brotero cl BeauYois disent trois loges et trois graines, 
M. Salisbury et moi en aTons toujours vu quatre. Voy. Salisb. 
1. c. , pi. 19, f. ^,9, 10. 

(7; Siilisb. l. c, pi. 19, f. M, 13, i3. 
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Qoes : par-conséquent la coqae à quatreiobes qui les reu- 
fermait est un ovaire. Le stigmate de cet ovaire est , selon 
M*Brotero, représenté par une raye pellucide et transversale, 
fdacceau sommet (8); on pourrait attribuer le même rôle à 
k petite protubérance centrale qui surmonte cette ligne. 

A l^poque de la germination (9) on voit la jeune plante 
•ortir de la graine par le côté; sa radicule est simple, 
perpendiculaire; sa plumule s'élève verticalement et se 
termine par deux feuilles opposées, à l'aisselle desquelles 
naissent deux branches. Dans l'intérieur de la graine il 
reste on corps huileux adhérent à TembryoU) que M. Brotero 
nomme vUellus, et qui me parait être le véritable cotylédon; 
les deux feuilles opposées, que MM. Brotero et Salisbury 
nomment cotylédons, représentent à mes yeux des feuilles 
primordiales. Le chaneemeot dans le rôle assigné à ces 
organes me parait suCEisamment autorisé, soit parce que le 
TÎtellos est un organe à-peu-près imagioaire, soit parce qu'il 
est impossible d assimiler le lycopode aux dicotylédones. 

Des faits coonus sur le lycopodium denticulatum ^ 
00 peut conclure facilement , i .* que dans le lycopo* 
dium selaginoides (10), OU la section des selaginella, 
les coques bivalves qu'Hedwig a décrites pour l'Qrgane 
femelle sont Torgane mâle, et les coques quadri valves et 
réniformes qu'Hedwig a décrites pour mâles, sont l'or* 
gane femelle; 2.* qu'il* en est de même des sections ap^ 
pelées par Beau vois gymnogynum et stachygynandrum , 
quoique leur structure soit moins bien étudiée; mais quel 



(8) Salîsb. I. c. , pi. 19 y f. 9. a. a, 

(9) Ibid. , f. 1 — 5. 

(|oj Hcdw. Tlicor. fr. emeud. , \)1. 9, £. 9-^iS, 
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est le rôle des coques qu'on observe dans les lycopodes 
qui composent les sections dites plananthes^ lycopodium 
tl psilotum par Beauvois ; c^est-à-dire dans toutes les ly- 
copodiacéesoùron ne connaît qu'une seule classe d'organes. 
Beauvois les considère toujours comme mâles, et regarde 
les femelles comme inconnues. Linné regardait aussi la 
poussière de ces coques comme analogue au pollen, à 
cause de sa nature inflammable. Cette opinion semblerait 
confirmée par Textrême analogie que Ion observe entre 
les coques bivalves de la section des planantbes(i i), com- 
parées avec celles des sélaginelles, que l'analogie nous force 
à reconnaître pour mâles; l'opinion contraire a été soute- 
nue par Hedwig ; mais pour l'étayer il a été obligé d'ad- 
mettre pour les organes mâles de ces plantes des espèces 
de bourgeons foliacés, qui ne ressemblent à aucune flear 
mâle connue. J'admets donc avec peu de doute que les 
coques bivalves des planantbes et des lycopodes de 
Beauvois sont des organes mâles dont nous ne connais- 
sons pas les femelles; mais je suis beaucoup plus incertain 
sur la nature des coques à trois valves du psilotum, 
quoique les globules qui y sont contenus paraissent ren- 
fermer plutôt une fovilla qu'un embryon. 

J'ai retrouvé deux organes analogues à ceux des lyco- 
podes dans le genre isoëtès (12), qu'on pourrait définir 
par le nom de lycopode aquatique. Ayant eu occasion, 
pendant mon séjour à Montpellier, d'observer cette plante 
vivante, j'en donne ci-joint, pi. 56 et Sj, une figure assez 
complète. Les feuilles naissent d'une espèce de tige 



fii) Voy. Hrdw. Tlicor. , pi. 9, f. 7 et 17. 
{11] D(.^., ri. fr. , t'd. 3, V. a. p. ^"C). 



OBGAIVES REPRODUCTEURS. l/|l 

channie et soaterraioe, un peu analogue à celle des plantes 
bolbeuses. Chacune d'elles porte à son aisselle un organe 
froctificateur ou une fleur qui lui est adhérente; dans 
celles du bord , on celles qu'on peut con; idércr comme 
ks inférieures (i3), on trouve un corps membraneux 
ÎDdéhiscent, abrité par une petite lame foliacée', énr* 
flMmté par un filet , divisé à Tintérieur en trois comparti- 
mens par de petites colonnes transversales et renfermant 
ane cinquantaine environ de globules sphériques , marqués 
a leur base de trois cotes saillantes^ comme les graines 
da hfcopodium denticulatum. A Toisselle des feuilles cen- 
trales (i4} on trouve d'autres corps ti;és-semblables aux 
précédeus, mais qui sont divisés à Tintérieur en comparti- 
mens plus nombreux, et qui renferment une poussière 
iopdpable, d'abord blanche, puis noire. 

Si l'avais pu faire germer Tune ou lautre des deux , 
poDSsières que je viens de décrire , l'histoire de l'isoëtés 
serait complètement éclaircie; mais ayant quitté Mont^ 
pellier avant d j être parvenu , je reste dans le doute sur 
k nature de ces deux organes. D'un côté, l'extrême simi- 
litude extérieure des globules à trois côtes, avec les corps 
^fom Brotero a vus germer , m'engage à les considérer 
comme des graines; mais je les ai toujours trouvés vides 
k fépo^e de la maturité, ce qui semblerait indiquer qu'ils 
sont de nature mâle ; de plus , la poussière des capsules 
centrales^ qui devient brune et opaque à la maturité, 
seinbterait mieux représenter des graines. J'engage les 
botanistes des pays où vit risoëlès et en particulier ceux 



(i3) PI. 56, f. 2i pi. 5::, fi-. G— 14. 
(i4) Ibid., et pi. fî;, f. l'ï— »î. 
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de Montpellier, à niuitiplier les essais pour faire germer 
Tune oa Tautrë de ces deux poussières. 

Gœrtner (i 5), et quelques autres naturalistes, ont consi- 
déré les lycopodiacées comme dépourvues de sexe el 
douées de deux sortes de graines : c'est encore la germi* 
nation qui doit confirmer ou détruire cette opinion peu 
vraisemblable y il est vrai , mais qui mgrite d^être exa- 
minée , à raison de son illustre auteur^ dont les botanistes 
ont Tbabitude de respecter les opinions* 

ARTICLE VL 

r 

. Mousses. 

Les mousses sont pins éloignées des végétaux phané^ 
rogames que les familles précédente» , puisqu'elles man*« 
^ queiit de vaisseaux et de stomates; elles offrent cependant 
de3 rapports assez curieux avec ces végétaux , par leurs 
organes fructificateurs ; ceux-ci, grâces à la laborieuse 
sngacité d'Hedwig , sont mieux connus que dans aucune 
autre famille de cryptogames. Cet habile observateur a 
tellement étendu le champ de nos connaissances à l'é- 
gard des mousses , que, négligeant les opinions anciennes, 
je me bornerai à exposer celles d'HedwIg , et à exami* 
ner seulement les objections et les doutes postérieurs aux 
travaux de ce savant. 

Les organes fructificateurs des mousses sont renfermés 
dans des espèces de bourgeons situés tantôt au sommet 
des jets, tantôt latéralement, quelquefois à la base même 



(if>J De friirt. inir. t, p. xxr. 
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tie ces jets : ceux qui sont réellement termioaux paraisseut 
^elquefois latéraux , à cause de Taloogemeut du jet qui 
â'opére après la fleuraison. Ces bourgeons, ou étoiles, ou 
capitules, car leur apparence peut leur faire donner ces 
difcra noms, sont formés de feuilles embriquées sans 
ordre, et dont le nombre ne parait pas déterminé. Cette 
enveloppe a reçu le nom de perichœtium^ lorsqu'elle 
se trouve à la base des fruits pédicellés des mousses, ou, 
eo d'autres termes, autour des organes femelles, et le nom 
àt périgone , lorsqu'elle entoure les organes luâles. Ces 
deux termes, quoiqu'assez généralement admis, me pa- 
raissent reposer sur des idées peu exactes; en effet, il me 
parait évident que ces feuilles constituent un même or- 
gane; et les cas assez fréquens où elles recouvrent à-la-fois 
des organes mâles et femelles , suffiraient pour le démon- 
trer *, il y a plus : quand il serait vrai que toujours les or- 
ganes des deux sexes sont séparés, ce qui est faux, on ne 
serait pas plus autorisé à donner deux poms à leurs tégu- 
mens, qu'on n'a cru devoir le faire pour le calice ou l'in- 
Tolacre des deux %^x^s des phanérogames diolques. Si l'on 
M doit admettre qu'un seul nom pour des organes aussi 
éf idemment identiques, celui àeperichœUum doit être re- 
jeté y puisqu'il fait évidemment allusion à l'existence des 
foies ou pédoncules des urnes, et serait faux pour le sexe 
ii|âle; celui de /?^/7^o/ie est moins inexact, mais il^ffre 
encore une grave objection. 

Ce terme, déjà admis pour les plantes ^phanérogames, 
snppose que le bourgeon floral des mousses est une fleur 
simple , et c'est en effet l'opinion d'Hedwig et de presque 
tous les muscologues. D'antres ont pensé, etBridel, tout 
en admettant l'opinion d'Hedwig, parait sentir le poids de 
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l'opinioD contraire ; d'autres , dis-je, ont pensé qae le bour- 
geon floral des mousses est un véritable capitule formé de 
plusieurs fleurs : je le comparerais volontiers à la structure 
de la fleur composée des euphorbes. Les feuilles qui en- 
tourent les organes génitaux me paraissent un véritable 
involucre à plusieurs folioles, et renfermant tantôt des 
fleurs mâles, tantôt des fleurs femelles, plus rarement les 
deux sexe» réunis. 

Les feuilles de Finvolncre, ou les bractées des roonsses^ 
diffèrent des feuilles ordinaires à«peu-prés comme les 
bractées des phanérogames, soit par leur grandeur, soit 

I 

par leur forme, soit même par leur couleur; souvent elles 
manquent de nervure moyenne , quand les antres feuillet 
en sont munies (i). Ailleurs, elles se prolongent en une 
longue soie qui manque aux feuilles ordinaires; qtielqne-* 
fois celles des deux sexes (2}, ou celles de rangs différensy 
sont un peu différentes entre elles ; â>ais ces folioles ne 
sont jamais verticillées comme dans les périgones ou lés 
calices, et toujours embriquées comme dans les involucres. 
Dans ces capitules, quel que soit le sexe des organes 
génitaux qu'ils renferment, on trouve des filets cloisonnés 
simples, et en nombre indéterminé. Hedwfg leur a donné 
le nom àe paraphyses ^ ils sont le plus souvent cylindrî* 
ques, et plus longs que les organes génitaux : on en trouvé 
qui sont insensiblement épaissis vers le sommet (3), «t 
daulres abruptemeni dilatés en une massue ovoïde ou 



(i) IlechT. Thcor. crocnil. , pi. lo, f. G • pi. ii, f. 3. 
(•2) Ibid. , 1. c. , pi. i"), f. /j. A. 

(:^) Ibid. , pi. ir», f. 3 , 4i pi- II, f. 4 » pi- »3, f. j. 
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i;lbbu]eaSe (4)- Ces paraphyses naissent d'ordinaire trés< 
prés de la base des organes génitaux. On les a comparés ' 
aux nectaires des fleurs, mais dans ce sens vague, donné 
jadis au mot nectaire, d'organe présent dans la fleur, et 
dont le rôle n'est pas connu , je serais tenté de les assi- 
imler aux petites paillettes qu'on trouve dans les învolucres 
des euphorbes, e^ de les regarder, ou comme des brac- 
téoles, ou comme les rudimens d'une véritable périgone. 
Ces paraphyses persistent assez long-temps sans changer 
de forme, et sans émettre aucun produit. Leur r^e, dans 
Pacte de la fructification, est tout-à-fait inconnu. 

Les organes mâles des mousses se trouvent mêlés entré 
1^ paraphyses en nombre indéterminé; ils composent en 
entier les capitules mâles des espèces dîoïques ou monoi- 
qoe&y et entourent les organes femelles dans les capitules 
hermaphrodites. Chacun d'eux se compose d un filet trés^ 
coart) et quelquefois â-peine visible, et d'une bourse ou 
anthère ovoïde ou oblongue : cette bourse n'offre aucune 
trace de suture, et son intérieur est à une seule loge; le 
sommet présente un point glanduleux, par lequel, à la 
maturité, la loge s'ouvre, et Ton en voit jailUr^ par jets 
J^rdinairc interniittens (5), un liquide visqueux. Peut-être 
ce liquide représente-t-illa fo villa contenue dans les graines 
du pollen? peut-être les globules polliniques sont-ils ici 
comme noyés dans un liquide particulier? Ce liquide, aussi 
bien que l'ensemble des organes mâles, est d'une couleur 
verdâtre; après sa sortie, la bourse a demi-4esséchée 
prend une teinte jaimâtre ou roussâtre, et l'orgaDisatiori 



(4) Hedw. L c. , pi. iiy f. 9, lo. 

(5) Ibid. , pi. \o, f. 7 dj pi. I ïf f. (). 

Totne ff, lo 
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cellulaire y est visible au microscope, sous la forme dé 
réseau (6). Dans un petit nombre de monsses, telles, par 
exemple, que le sphagnum palustre, l'anthère est grosse, 
ovoïde, et portée sur un filet assez long (7). 
. Les organes femelles des mousses considérés à Tépoquef 
de la fleuraison, composent entièrement certains capitules 
dits fleurs femelles, et se trouvent vers le centre de ceux 
dits fleurs hermaphrodites. Dans l'un et l'autre cas, leur 
nombre est variable de 3â 4 jusqu'à 8 ou 10; mais quel que 
soit ce icnnbre, il n'y a presque jamais qu'un de ces orga* 
nés qui parvienne à l'état de fruit (8); les autres avorteDtj 
et sont déjetés latéralement sous forme d*écailles entrer 
mêlées avec les paraphyses. 

Qiaque organe est sessile ou presque sessile. Âfépoque 
de la fleuraisou, on y distingue un ovaire ordinairemeat 
ovoïde et d'un rouge brun, un style filiforme et de même 
couleur, et un stigmate un peu évasé, et béant à Tépoquef 
de la fécondation. Tout cet appareil est enveloppé par 
tin tégument membraneux qui, après la fleuraison, tsl 
soulevé par i'alongement du pédicelle du fruit , se rompt 
par la base, et a reçu le nom de coiffe (calyptra), à 
cause de l'apparence qu'il prend à celte époque. Hedwig 
considère la coiffe comme la corolle des mousses; et cette 
comparaison est soutenable , pourvu qu'on ne la considère 
que comme une manière abrégée d'indiquer que c'est un 
tégument intime de la fleur ; niais dans l'opinion où était 
cet auteur que le capitule des mousses est une fleur 



(G) Hedw. 1. c, pi. II, f. 10, pi. i3, f, 4. 
(7) Ibicl, , pi. 14. 
(8-; Mù/. ,pl. i3,f. 3. 
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Miple, ce terme de coroQe éuil contradîcioife avec sa 
propre tbeorie; car chaqae organe femelle a sa coiffe 
propre; et dans ce qu'il appelait les fleurs hermaphro- 
dites , il fallait dire que la corolle était située eii*dedaos 
des étamioes. Ces difficultés n'existent point lorsqu'on 
considère les capitules des mousses comme des fleurs 
aggrëgées* La coiffe est le tégument de chacune des fleurs 
femelles, et pourrait être assimilée ou au périgone des 
fleurs moDocblamydées, ou à l'urcéole des careX| qui en- 
toure immédiatement lovaire. Mais toutes ces analogies 
aeot trop douteuses pour s'y arrêter-, et autant il est coo- 
Tesable de prendre le nom général de l'organe quand 
Rdentité est bien démontrée, autant il convient de garder 
les bbms particuliers, lorsque leur relation anatomique 
mftc les autres organes reste douteuse; c'est d après ces 
motifs que je pense plus convenable de conserver dès sa 
jeBMSse au tégument dont nous parlons le nom de coiffe, 
que tous les botanistes lui donnent, quand son développe- 
ment est plus avancé. 

Après la fleuriuson , la coiffe, soulevée , comme je l'ai 
dit plus haut^ par l'aloogement du pédicelle, se rompt en 
travers, près de sa base ; quelquefins, comme daus le spia* 
gmtmpalustre (9), la partie inférieure de la coiffe, per« 
siste à la base du fruit| sous la forme d'une petite coupe; 
le plus souvent cette base n'est pas visible, et Ja coiffe 
reste placée comme un éteignoir au somm^ du fruit, et 
tombe à lapprodie delà maturité. Tantôt le grossissement 
du fruit la force à se rompre latéralement, tantôt le pédi- 
celle se courbe au sommet, de manière que le fruit est 



(i)) Htdw. 1. c. / pi. 1 5 , f . 3. c c. 
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peodiiit, elqnela ooifife tombe d'eUe-méoie. Cette coifEil 
esl toujours à cette époque niembraneose et demi-deisé^ 
cbéoi ceqni tient a ce qn^elIe n'a plus 'de commimicatioii 
organique avec la plante ; die est presque toujours Usse; 
^Iquefois elle porte des pdb qui paraissent être le» 
débris des parapbyses soudés avec die ; ces poils sont 
dir^és du o6té supérieur dans Voligotnckam et Vonko* 
iricAum (ïo) dirigés du côté inférieur duï^hpofyiri^ 
clmm (t ^ ^ 

Le pêKcelle, qui était ri court à Pépoque de la fleurai- 
son , qu'on poÙTsit i-pebe le ^tinguer , s'akmge pendMft 
ïs maturité, au point d'acquéritf une dimensioii sourent 
plus longue que la tige': c'est un véritable thécaphorv) it 
est grêle ) simple, cylindriqujej de -consistance fenntf, etf 
composé de tissu cellulaire serré* et aloiigé; on lui doooef 
te nom de pédieelle ou de soffe ( setà). 

Vume ( tbeca ) qui termine le pédicelle, est le véritabier 
péricarpe; sa forme est le plus souvent ovoïde, quelquefois 
ou amincie , ou renflée à la base , ou un p^u bossue latérale- 
ment. Elle s'ouvre à sa maturité par une véritable déhis« 
cence circulaire qui a lieu près de son sommet; la partie 
supérieure, qui ressemble à un couvercle de marmite, a 
reçu le nom Sopercule (operculum ) ; il est un peu aplati 
sur les bords, et relevé en cône vers le centre. 

■ Après la chute ^e l'opercule, on voit que le bord in- 
terne de Turtie est muni d'une ou deux membranes temii<« 
minées en dents régulières; ces membranes portent le 
nom àt péristome (peristoma), parce qu'elles entourent 



(10) Hedw. fuDd. i, pi. 16, 17. 

(11) Hcdw. spec. masc. , pJ. a 1 , fand. masc. i, pi. 7, g, ti, elc. 
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en cfiet l'ouverture de l'urne. Le péristome, lorsqu'il n'y 
en a qu'un y ou le péristome extérieur, lorsqu'il y eu a 
deux, est très-remarquable par ses diversités de forme et 
par leur régularisé; dans un petit nombre de cas, il ne porte 
point de dents, par exemple dans le gymnostomum {12)*, 
le plus souvent il est bordé de dents ou de cils; et ces 
dents sont toujours égales entre elles et au nombre *de 
quatre, on de l'un de ses multiples , quatre dans le utra^ 
pkis (i3), huit dans le splachnum (i4) , seiie dans le 
grimmia (i5), trente-deux, quarante-huit, ou aoixanle- 
quatre dans divers polytrics. Dans plusieurs cas, chaque 
dent est à moitié dii^iséepar une fissure, comme dans les 
dicmnum (16)-, et dans les cas même où la fissure n'a pas 
lien, on en aperçoit les traces sous la forme de stries ou 
de raies longitudinales. On pourrait croire que le nombre 
des dents est peut-être assez grand dans Tétat normal, et 
qu'elles se présentent soudées deux à deux, trois à trois, 
quatre à quatre, etc.^ d'où résulterait tous les nombres 
ppparens inférieurs. Le péristome interne n'existe que 
dans nne partie des mousses; il est plus membraneux: 
son bord est divisé en huit, seize ou trente-deux dents; 
celles-ci sont plus souvent inégales et irrégulières que 
celles du péristome externe. 

Dans quelques genres, teb que le polytric (17)9 les 



(ta) Hedw. spec, pi. i— 4* 
(i3) Ihid.^ pi. 7. 
(i4) là, fond., pi. i4' 
(i&) Id, stirp. crypt. » pi. 38. 

{16) /<2.,pl. I, a6, eio. 

(17) Id. fund. I, pi. 7, 9, i], iS. 
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somiDitÊs des dénis du périsiome sont toutes soudées à 
une membrane transversale tendue comnie la peau d'une 
caisse de tambour sur l'entrée de l'urne : cette membrane 
frarte le nom à'épiphragme ; lorsqu'elle existe, les graines 
ne peuvent soriir qu'entre les dents du péristome. Dans 
presque tous les autres genres, ces dents sont libres et 
douées d'un mouvement bygroscoplque très-prononcé; 
dies se courbent eu-dedans lorsqu'elles sont humectées , 
« eu-dehors lorsqu'elles sont sèches; au moyeu de ce 
mouvement, elles servent, soit à soulever l'opercule, soit 
i faciliter la dispersion des graines. 

Le centre de l'urne est occupé par un axe vertical 
appelé colamel/e, qui part de la base , et va atteindre !■ 
sommité de l'opercule auquel il porte probablement U 
nourriture; cette columelie est tantôt cylindrique, tautAt 
on peu renflée dans le milieu. Sa sommité s'oblitère à 
l'époque de la cbule de l'opercule. 

Les graines ou spores sont très-nombreuses, attachées, 
selon Hedwig , aux parois de l'unie, et non a la columelie. 
Elles sont très-petites , rousses ou brunes i leur maturité , 
de forme globuleuse ou arrondie. Hedwig a vu germer 
celles de plusieurs espèces (iS); d'après sa description, 
le tégument se rompt, et la jeune planiule présente h sa 
Baîssance un filet descendant , qu'on peut prendre pour 
une radicule et un corps cyb'ndracé cloisonné, qui paraît 
être une sorte de cotylédon : il se développe ensuite dos 
espèces de feuilles primordiales cylindracées et ramifiées, 
dont le uombrc est irrdélerminé; ces feuilles durent fort 
tard dans cerlmoes espèces, telles que le pàascum eoafer^^ 



(i8) Hed.r. I, r,, pi. iG. f, j,, i 
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foides, OÙ elles se présentent en eflet sous la forme de 
brini qui ne ressemblent pas mal i des conferves cloi- 
fODoées* M. Dnimmond (19), qui a observé depuis 
Hedwîg la germination des mousses , assure que ces filets 
coofenroïdes pénètrent en terre, et forment les racines. 

Cette théorie de la. reproduction des mousses q«e je 
Tiens d'exposer d'après Hedwig , quoiqu'nniverseUement 
admise aujourd'hui, ne l'a pas été sans contradiction : les 
nos ont commencé à nier les faits sur lesquels 00 est 
«aaintenant le plus d'accord; d'autres, en admettant la 
stmctiire des organes, ont nié leur emploi, plus ce me 
seaAÀe d'après des opinions générales sur l'absence des 
senes dans les cryptogames que d'après l'examen réel des 
faits. La principale objection positive a ^té , qu'il est dlffi- 
die de concevoir comment la fleur femelle, revêtue île sa 
coiffe, peut être atteinte par la matière émise par les an- 
thères et surtout dans les capitules dioiques; mais rien 
n'empêche d'admettre, et plusieurs ont dit avoir vu, qu'à 
cette époque la coiffe est un peu béante au sommet, ou 
Ton peut croire au-moins qu'elle a quelque communication 
directe avec le stigmate. On a dit encore que le mode de 
fécondation décrit ci -dessus était impossible dans les 
mousses aquatiques; mais Hedwig a fait remarquer que 
lorsqu'elles fleurissent, ce qui est assez rare, les sommités 
s'élèvent à cette époque au-dessus de l'eau. 

M. de Beauvois a soutenu que tonte la reproduction des 
mousses s'exécutait dans l'urne seule , se fondant en partie 
sur le très-petit nombre de mousses chez lesquelles on 
n'a pas encore aperçu les organes mâles. U pensait que 



(19) Trtns. Lin. soc. Lonfl. i3, p. 3^. 
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{es jpraines d'Hedw^ étaient le pdien, et ^e les vrties 
gndnes étaient remfennées dans la colamellé. On a objecté 
h cette théorie l'improbabilité de troaTer le poUen k la 
même époqne que les graines mûres, si par£ûtement sem* 
blable à elles poor la forme et la grandeur et en qoantité 
si immense; on a surtout réponda jiar la germination «de 
pes. prétendus grains de polkn. Edbi M. Robert Browa 
parait avoir trouvé la caose de l^usion de RLdeBeanvois; 
lorsqu'on coupe fqroe en travers, le scalpel entraine avec 
lui quelques graines dans la cdomelle, et ce sont elles qu'on 
j avait cm logées; mais brsqu^on coupo la colomelle, ou 
^ longou iiprés Tavoir complètement isolée, on n*y trouve 
plus qqe àx^ tissu ceDnlaire dépourvu de graines. 

Putre U Bcpiodiictiw semelle que nous venons de dér 
(nre, les m^usses^ se pretpagent encore par des jets qui 
naissent des tr^O» s'enradnent, a finissent par former 
des individus isolés. Ce mode de propagation est asseï 
commun dans les mousses aquatiques, ou celles des lieux 
(rès^humides qui fleurissent rarement. 

ARTICLE VIL 

Hépatiques. 

La famille des hépatiques, quoique bien naturelle, pre- 
ste des formes trop disparates pour qu'il soit commode 
de la décrire d'une manière collectiire', il sera plus clair 
de parler successivement du petit nombre de genres qui 
la composent, en commençant par ceux qui ont le plus 
^e rapports avec les mousses. 

Les jongermsnnes, qui forment le genre le plus nom- 
breux de cette famille, ont été malheureusement décrites 
par Linné, qui a désigné leur fruit sous le nom d'anthère. 
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et confondu sous le nom de fleurs femelles les yraks 
fleurs mâles et les gemmules. Schmidel a le premier (i) 
ëdairci ce sujet difficile ; Hedwîg (a) a confirmé et étendu 
ses observations, et M. Hooker (3) leur a donné un nou- 
veau poids dans son excellente Monographie. 

Les jongermannes sont toutes monoïques; les fleurs 
miles (4) se présentent sous la forme d'anthères blan<« 
chitres, solitaires, sessiles ou presque sessiles, ovales ou 
ovées, composées d'une membrane fine et réticulée, pleines 
de pollen, et situées le long des nervures des feuilles, ou 
I^ rarement éparses sur le disque. Hooker les a fait con** 
naître dans plus de quarante espèces de ce genre (5). Ces 
anthères sont ordinairement nues, quelquefois entourées 
par quelques feuilles analogues à un involucre ou k un 
périgone. Les fleurs femelles (6) naissent dans des situa-r 
tiens très-di verses; elles sont presque toujours entourées 
ptr on périgone ou calyce foliacé ou membraneux , sessile 
sor la tige ou la feuille, et le plus souvent d'une seule 
pièce, tubuleux et un peu denté au sommet (7) : cet or- 
gane ne manque que dans un très-petit nombre, telles que 
Itsjungermannia concinnata et hooker i (8) ; on le trouve 



(1) Diss. de Jaogermanniae caractère, 1760. 

(9) Theor. fract. crjpl. relr. 1797, p. i54 — 171. 

(3) Brilish Jungermanniae. 1816, i vol. in-4<^» ^ planche». 

(4j Hedw. Theor., pi. 17, f. a, pi. aa, f. 3; pi. a4» ^* ^- 

(5} Voj. Mon. des Jongcrm. brit. , pi. 5,6, 7, 8, la, i3, 18, 
^x, aa, a3, a4, a5, 39, 3i , 3a, 34, 36, 3;, 38, 40, 4a, 44» fee 
5i, 55, 57,61, 63,69, 70» 73, 75, 78,81,8a. 

(6) Voyez Hcd^r. Theor. , pi. 17, a5, et toutes les pi. de Hooker 
hrit. jnng. 

(7) Hook. l. c. , pi. 4, i3, 18,37,47, 53, 57, 58, 61, 63, elo. 

(8) Ihid., pi 3ct 5'|. 
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doaUe dans les jungermannia lyellu et hîhermiem (9), 
Çbaqde odice reoferme de trois î quatre, jasqolt dispia» 
tib Ihéaîres, très^emblahles à ceux des mousses, etreocw- 
▼erts de même par nae^ifle : odie-cî difi%re de odie dei 
mousses en ce qu'elle se rompt par le sommet; qoe pai^ 
eeoséqneiit.elle n'est pràit sonleriée sTec le finit, et fimne 
vse espèce de cnpdie memfaranense à la l»se dâ pédont 
cnle, lequel, comme dans les mousses , est peu ou puint 
risiUe à la flenraison , et s'alonge tieaucoup et trètcapide- 
meot à Papprodie de la maturité ce pédoncule est presque 
toujours de codeur blaudifttre, de consistance dâicate, el 
(»riiié de cellolestrès-aloiigées; l'urne ou capsule e* gMi» 
leose, brune, toujtars dépourvue d'opercule, et ouvértu i 
la maturité en quatre (10) Talvuff étalées; die veufeme un 
grand notnbce de graines attachées à des filets ou IsiurMaa 
^néairea, âastiques, trMiygrosca^ques, roulés en Mioe, 
etleplps souTCMde codeur brune :• on les somme -^An 
/ânot; leur r61e parait être de servir à la. dispersion des 
semences ; celles«ci sont sphériqaes , brunes , opaques* 
Hedwig a vu celles àxi jungermannia epiphjlla (11) pous- 
ser à leur germination une radicale simple et se dilater 
en fsuilie par la partie supérieure. 

Outre ces graines, les jongermaunes ont encore presque 
toutes des sortes de gemmes ou de bulbillcs qui servent à 
les reproduire : il paraît même que les corps réunis en 
tête serrée au sommet des feuilles de quelques espèces , 



(9) Hook, , pi. 77, 78. 

(10) Qnelqaefois en hoit, diaprés M. Weber. Hist. moso. hep. 
prod. Kil., i8i5 , p. it. 

(11) Hedw. Tbeor.y pi, a5, f. 5;. 



ORGANES REPRODUCTEURS. 1^5 

Cdles que le jungermannia nemorosa ( i ft) , et qu'Hedwig 

â coDsUlérés comme des fleurs ro&lesy ne sont autre chose 
que d^s tmas de bulbilles. 

Les marciantia {i3) ne différent des jongermanDes, 
qOÊBi k la fructification ) que par les circonstances suî- 
yantes : i.* les anthères, quoiqu'assez semblables pour 
leur forme à celles des jongermannes , sont réunies et 
comme régnliéremeot nichées dans un disque orbiculaire, 
à-peo-prés plane , légèrement sinueux, et porté sur un 
long pédoncule (14); a** les ilenrs femelles, organisées 
comme celles des jongermannes^sont sessiles à la face ibfié* 
rienre dTun disque étoile et pédoncule, et dirigées e^ eo-bai; 
les capsules ne s^ouvrent que par le sommet^ en dents peu 
prmKMicées (i5), et les élatères sont plus grêles; 3.o enfin 
les bulbilles sont plus fréquens , et réunis 4^^ ^es espèce^ 
de cnpales sessiles' (16). 

Diaos les anthoceros^ les organes mAles soot| selon 
Hedwig (17), des anthères ovoïdes, légèrement pédicel-r 
lées, réunies trois ou quatre ensemble en points épars 
inr le disque de la feuille, d*abord cachées souS nne pel- 
liciile qui se rompt, et forme autour deux une espèce de 
périgone. Les fleurs femelles (18) naissent aussi sur le 
Risque de la feuille : elles se présentent d'abord sous la 
forme de cône, le percent par le sommet et en-gardeot les 

(is) Hedw. Theor. , p!. 17, , f. a, 3» 4 » ^• 
(i3) Schmit deUc. et anaL , p. 4 if pi* 9* 
(i4) Hedw. Theor. y pi. a6, f. a, et pi. 27, i, 5. 
(iS) Ibid. , pi. a, 6, f. 5, 6, 7, pi. a8, f. 3—7. 

(16) Ihid. , pi. a;, f. i. 

(17) Ihid. , pi. 39, f. a — 7. 

(1 8) Ibid, , pi. 39 , f . a , 3 , 8 , g , tt pi. 3o , f. 
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débris à leur base , sous tonne di;gaiDc ; elles offrent ensuit* 
une capsule alongée, bivalve, (jui s'ouvre longitudinale- 
ment, et présente alors un Gl isolé situé dans l'axe de ce 
fruit. Les graines sont sphériques, un peu bérissées, et 
munies de lames comprimées, qui paraissent jouer le râle 
il'élaicres. 

Les targionia ne présentent qu'une capsule globuleuse 
entourée d'un pérjgone; les graines y sont dépouvues d'é- 
lalères. M- Sprengel (ig) pense que les organes mâles 
sont des corpuscules èpars sur la membrane située autour 
de la fleur femelle, et qui se llétrisseuE avant la maturité 
du fruit. 

Enfin les riccia ne présentent pour fruit, selon Hedwig, 
que des espèces de capsulesunivalves enfoncées ou immer- 
gées dans la feuille , surmontées par un petit &let qui 
semble un style, et renfermant plusieurs ovules dépour- 
vus d'élatères. Les organes mâles sont, selon le même 
auteur, de petits poinls blancbâlres, sessiles, éparssur la 
feuille, vers le bord de ses expansions (ao). Mais le mode 
de reproduction de ces deux derniers genres mérite uti 
nouvel ciamcn, surtout en ce qui tient aux organes 
mâlea. 

Ici se termine la série des végétaux cryptogames où l'oa 
pentreconnaiiredessexesavecuncertaiudegrédeprécision. 
Dans les familles suivantes, nous ue trouverons plus d'or- 
ganes qu'on puisse, avec quelque vraisemblance, cousidé- 
rer comme des organes m^^des , et si la fécondation j a lieu , 
il est probable que le fluide fécondateur v est renfermé 



tt9) But), pbibm., d.> 5j , ^.37, [>]. a , f. a 
(*aj Hcdw. Tliwor. , pi. 3i. 
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dans les mêmes cayités que les ovules , sans avoir d'ap* 
pareil qui lui soit propre. 

ARTICLE VIlî. 

Lichens, 

Les lichens , considérés sous le rapport de la fructifica- 
tioD, présentent tous des espèces de disques ou de tubercules 
qui ont reçu le nom commun A^apothecia^ et auxqueb on 
donne les noms de scutelles, de lirelles^ etc., etc. , etc., 
lorsqu'on veut désigner leurs formes particulières. Tous 
çes^ apotbéques renferment à leur maturité un noyau qui 
parait le véritable fruit, et dans lequel on trouve des corps 
ovoïdes ou globuleux, opaques, noirâtres, qui paraissent 
être les corpuscules reproducteurs (i); on ne les a cepen* 
dant jamais vu germer, et ce n'est que par une analogie 
très-vraisemblable à-la«vérité, mais non par une observa* 
tbs directe , qu'on assimile ces corpuscules aux graines ou 
aux spores. 

Une fois ce point admis presqu'universellement, on s'est 
demandé si ces corps avaient été fécondés, et si Ton pou- 
vait attribuer le rôle d'organe mâle à quelque partie connue 
des lichens. Les uns ont pensé que certaines efflorescences 
farineuses qu'on observe dans diverses places des lichens 
étaient des amas de pollen; d'autres ont cru que des pa-^ 
quets presque globuleux, de matière.pulvérulente , amassés 
a l'extrémité de certains lobes du thallus(!2), remplissaient 
celte fonction» Quelques-uns l'ont attribuée à des espèces 

de cavités creusées dan^ le thallus (3) , et où l'on dit avoir 

- 

( î ) Hedw. Theor. , pi. 3i , f . 3 — 6. 

(«) Ibid, , pi. 33 f €f^, 7| 8, 9. 

(3) Jbid,, pi. Sa, f. I. a, pU 33, f. i. 



trouvé une msliére poUitiiforme. Aucune de ces opinions 
n'est fondée sur des preuves ou même des probabililés 
sufQsantes , et l'ou peut objecter contre toutes ces théories 
que le plus graud nombre des lichens nian(]ue de ces or- 
ganes auxijuels on voudrait attribuer une fonction aussi 
importante, et <jue, par-conséquent, il est plus probable 
tjue ces efflorescences , ces capitules ou ces verrues pro- 
pres à certaines espèces , sont relatives à des usages moins 
généraux. M. Cassini a montré (]ue les globules amassés 
vers les extrémités de la feuille de la pAyscia lenella 
étaient susceptibles de reproduire un nouvel individu (4), 
et il est vraisemblable qu'on doit les considérer comme des 
bulbilles, et que les globules analogues à ceux-ci dans 
d'autres espèces sont de la même nature. 

Ceux qui, en reconnaissant la vérité de ces observa- 
tions, persistent à admettre la fécondation daus les lichens, 
ont été réduits à supposer, ou que le pollen était produit 
par le bord même des scutelles, qui est ordinairement 
roulé en dedans k l'époque du premier développement de 
Cel organe , qu'on doit supposer celui de la fleuraison ; ou 
que la matière fécondante est renfermée dans les cavités 
du noyau avec les ovules. Il est évident que rien ne peut 
démontrer ui la vérité ni la fausseté de ces opinions, fon- 
dées, non sur l'observation, mais sur la théorie de l'ana- 
logie : si elles sont vraies , les corpuscules supposés repro- 
ductears des lichens, seraient de véritables graines. 

D'autres ne voulant admettre que ce qu'il est possible 
de voir , et niant peut-être imprudemment l'existence de ce 
qui ne tombe pas sous les sens, ont prononcé sans hésiter 
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(|ie ks iicbcos sont dépounrus d'organes mâles ef de fécon- 
datûm ; en conséquence les uns les ont nommés agames , 
tmamê anandres, ceux-ci inembryones, ceux-là acotylé- 
doMs; mais tous ont été évidemment guidés par une hy- 
pothèse y la non-existence de la fécondation. Si cette opi« 
Bios est vraie, les corpuscules reproducteurs seraient de 
téritaUes bulbiUes. 

Comme je ne connais aucun motif pour rejeter ou pour 
apiMiyer Tune ou l'autre des deux théories que je viens 
dRodiquer, je persiste à penser que dans le doute , il con« 
nmt de conserver à ces corpuscules un nom qui soit , si 
feee parler ainsi, totalement neutre; ceux de spores ou 
iegomgjles ont été proposés dans ce btit et me paraissent 
leapkis (^losopbiques, car ils n'affirment rien au-delà de 
dh ce qui paraH connu. 

ARTICLE IX. 

Champignons» 

tm, vaste famille des champignons présente des formes 
ii viriéea, que je sortirais complètement des bornes de cet 
Owrage si je voulais tenter de les décrire : je laisserai donc 
ahaolnment de côté , pour les renvoyer aux descriptions 
pvtkuliéres des genres, les discussions sur les limites de 
b famille, celles Relatives k sa division en tribus et eir 
genres I et même les descriptions qui n'auraient pour ré- 
idiats que de faire connaître des formes extraordinaires,* 
iMM poQvoir rien dire ni de leur rôle anatomlque ni de 
leur foncti o n p hysi o lop que. Je me bornerai & dire que 
tous les champignons , en prenant ce terme dans le sen^ 
le plus étendu que les clasaificateurs- lui aient assigné , 
offrent à leur maturité des corps globu'eux, cotercs, et 
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qu'on regarde comme des corpuscules reproducteurs , ou 
qu'en d'autres termes on désigne sous les noms de spores 
ou de gongjles. Ces spores sont placés très-diyersement, 
dans diverses tribus : tantôt renfermés dans le corps 
même du chempignoD, comme dans les vesscs-de-loup et 
les trufîes ; Untût situés à la surface , comme dans les cla- 
vaires; tant6t entre les lamelles, comme dans les agurics 
ou dans les tubes des bolcls, eic, etc. Ces corps sont 
considérés comme reproducteurs, quoiqu'on ne les ait 
jamais vu germer. On les observe dans deux états : taniât, 
comme dans les agnrics , ils paraissent sous la forme d'une 
poussière impalpable, qui se délacbe h la maturité de la 
membrane qui les produit et qu'on appelle hymenium î 
dans ce cas ils paraissent des spores nus (i); tantôt, comme 
dans les spkœria^ on les voit eucore renfermés (2) dans 
une enveloppe membraneuse qui est v,a sporangiam , et 
qui se présente le plus souvent sous la forme d'un glo- 
bule (3) ou d'un fuseau oblong. Dans les deux cas, les 
spores ou les sporanges peuvent être, tantôt à sec dans 
des cavités ou sur des surfaces non muqueuses, tantôt 
comme immergées dans des cavités ou sur des surfaces 
qui sécrètent un mucus particulier; les sporanges, quand 
ils ne sont pas noyés dans un mucus, sont souvent adbé- 
rens à des filets cloisonnés (.{)• 

Quant aux organes fécondateurs, le doute le plus absolu 
couvre encore leur existence. BuUiard a bien remarqué 
que dans quelques spkwria il existe, indépendamment des 
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sporâDges dont nous veQODS de parler, une effloresccnce 
Manche et fugace y qu'il a supposée analogue à un pollen (5). 
^^^i^ledwig a hien cru reconnaître, soit dans les loges des 
$pkaria, soit sur le bord du chapeau des agarics, etc., 
des espèces de co^ps remplis de matière pulvérulente, et 
qa'3 a cru être les organes miles; mais aucune de ces as- 
sertions ne repose sur des observations assez positives ni 
étendnes à un assez grand nombre d'espèces pour qu'il 
aoit possible de leur accorder quelque conBance. 

Dira-t-on que le fluide fécondateur est renfermé avec 
les spores dans les sporanges ou autour d*eux, dans les 
cavités quelconques qui les contiennent? Cela peut être; 
mais- ceux qui l'affirment et ceux qui le nient n'en savent 
pas plus les uns que les autres. Il serait donc prématuré 
de donner actuellement la moindre importance à des théo- 
ries qni ne reposent sur aucuns faits positifs. En attendant 
qne ceux-ci soient connus, si jamais ils peuvent l'être 9 
sons appellerons spores ou gongyles ces corpuscules fé^ 
coudés ou non fécondés que nous supposons , par analogie , 
reproduire les champignons. 

La multiplication pratique de Vagaricus campettris, qui 
i^exécatepar le moyen des débris d'anciennes couches, 
00 âe ce que les jardiniers nomment bla^c de champi» 
gnons ^ n'a point encore servi à éclaircir la théorie de la 
reproduction de ces plantes; en effet, dans cette opéra- 
tion grossière, on entasse pêle-mêle et les débris des ra- 
cines et ceux des chapeaux des anciens champignons, et 
on peut au-moins aussi bien croire qu'il s'opère une repro- 
duction par bouture qu'une véritable semaison : même en 

(5) Bull., champ., pi. 4^»^* >• ^' 
Tome //• 1 I 
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fucus, de ceramium et d'ulva, et qui sont habitantes 
mer- Pour faire coraprendre leur système reproducielif ,"* 
je prendrai quelques exemples choisis dans div«rs groupes. 
Le fucus i'esicuiosus [i) présente, à l'extrémité de ses 
tnmiiîcations, des espèces de renfiemens ovoïJes; ce ne 
sont point des tubercules saïllaos , mais de simples dilata- 
[ lions du tissu : la superficie de cette partie ainsi dilatée, 
\ ttffre des espèces de pores ronds, disposés avec quelque 
.régularité. Lorsqu'à l'époque de la fructification on coupe 
celte partie dilatée de la fronde, on voit qu'elle est formée 
^à l'intérieur d'un tissu cellulaire très-gonflé par un mucus 
'aqueux fort abondant, et dune consistance différente du 
, suc du reste de la plante. Sous chacun des pores de la 
surface, on trouve une masse arrondie (a) qui semble for- 
'Biée de filets cloisonnés, transparens (3) et entrecroises 
les uns dans les autres, comme une espèce de feutre gros- 
sier : ces masses, vues à l'œil simple, ne ressemblent pas 
mal , en miniature, à la coque hérissée d'une châtaigne. Si 
on les coupe en travers , on trouve dans leur intérieur na 
grand nombr"e de corps ovoïdes (4)) membraneux, qui, à la 
inaturilé, paraissent isolés du reste du tissu, et destinés à 
sortir d'eux-mêmes hors de la coque par les pores de la 
surface. Ces corps ovoïdes, placés sous le microscope, 
paraissent ponctués , et cette apparence est dne à ce qu'ils 
renferment un grand nombre de petits globules; plusieurs 
fois , en observant cette plante fraîche (^i) sous le micros- 

(i) Stackh. lier biil. , pi. a , 6. Lyugb. liydr. Jan. . [>t. i 
(a) Vey.pl.a.r. 5.e. 
(3) tbiJ..{. S./. 
(41 iW.,f.S. fi. 
(5) Ibid , t. 5, fc,ï. 
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cope, l'ai vu ces sporanges s'ouvrir par une de leurs ex- 
trÀBÎlés': il en sort un mucus visqueux plu^ pesant que 
fcan, qui tombe au fond du porte-ôb{et,et eotrdne avec lui 
kt grains qui y sont noyés yet qui, à cause de leur opacité, 
étaient visibles dans le sporange avant son ouverture. H 
a élé évident pour moi , dès i8o5 , époque où j'ai présenté 
mes observations à l'Institut (6j , que ces graitis étaient 
dès spores ou des graines; et il me parait hors de doute 
qpe les jeunes plantes de ce fucus, dont M. Martius a fait 
eoÉHiaitre le développement (7) , provenaient de ces grains, 
quoiqu'il ne les distingue pas clairement des sporanges 
ovoides qui les renferment. 

Mais ces grains reproducteurs ont-ils été fécondés? 
Cette question est encore très-obscure. Réaumur a pris 
pour les étamines des fucus certains filets (8) cloisonnés, 
diaphanes, qui naissent par petites houpes sur les fucus 
serratus, vesiculosus, etc.; mais ces filets me paraissent 
de simples productions analogues à des poils; en effet, 
i/leur texture n'annonce rien qui rappelle la structure 
d'une anthère, et l'on n'y aperçoit ni pollenni fovilla; a.* on 
nelestrouvequesur un petit nombre d'espèces, et 3.o dans 
celles même qui en sont douées, ils sont éparssurla surfaice 
presqu'entière et durent pendant tonte l'année , deux cir« 



(6) Ce mémoire ii*a jamais été imprimé, parce qae j^a^ais toa- 
îo«rt espéré le compléter, en allant de nouTean s^onmer quelques 
mois sar les cdtcs de TOcéan ; mais j'en ai inséré quelques résnl* 
tats trcs-abrégés dans les descriptions de la Flore française , et 
Mnstitut aTait ordonné son impression dans les mémoires des 
sa^ans étrangers. 

(7) DeFuciTcsiculosioriu. 181 5 , pi. i|f. 1-^10. 
(HJ Voy. pi, 60 , f. 5. d. 
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cousiauGcs qui ne sont pas campaiibles avec l'idée <Jc lej 
considérer comme des étamines. Corréa a prcseolé (9) 
noe opinion beaucoup plus vraisemblable, en admettaot 
que la fécondalion de ces plantes est opérée par le mucus 
visqueux qui entoure les masses hérissées-, mais cette 
opinion est peut-être impossible à démontrer d'une ma- 
nière directe. 

Quoi quil en soit, tous les fucus dont la fronde se di- 
late à l'époque delà fruclîricalion , rentrent avec de légères 
nuances dans la description que je viens de donner. La 
germination d'une autre des espèces de ce groupe , \efucus 
canaiicttlatus ^ a été observée par Stackbouse (id)i mais 
tans désigner formellement le corps dont il a vu le déve- 
loppement. 

11 est un autre ordre de fucus dans lesquels il naît, à l'é- 
poque de la fructification , des tubercules latéraux : ces tu- 
bercules se percent à leur sommet par un pore arrondi, et 
j'ai vu, dans ley^cu* con/èri'Oirfi'j observé frais, les spo- 
ranges sortir par jets inlermiitens bors de ce pore; ces 
sporanges ne diffèrent nullement de ceux àsx fucus vesi- 
culosus; mais on ne trouve dans le tubercule ou ils sont 
nicbés rieu qui rappelle ni les masses bérissées ni même 
le mucus visqueux dont î'aî parlé plus baut. C'est là ma 
principale objection contre la théorie de Corréa; et si 
l'on voulait absolument admettre un liquide fécondateur, 
il faudrait dire que c'est celui quîse trouve avec les spores 
dans les sporanges; car c'est le seul qu'on observe dans 
toutes les thalassiopbjtes. Xjefucm pinnatifiiîof ne diffère 
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de ceox que je viens de meotioiuier qu'en ce que les spo- 
nogès sont pyriformes au-Iieu d'être ovoïdes. La fructifi- 
cation des ceramium offre peu de différence d'avec celle 
des fncus à tubercules latéraux ; mais je ne l'ai pas assez 
étudiée pour oser la décrire. Quant aux ulves marines, 
dies ne m'ont paru différer des fucus qu'en ce que leurs 
sporanges, qui sont ovoïdes et parfaitement semblables à 
ceax des fucus vesiculosus et confiivoides , naissent par 
paquets dans le tissu de la fronde {li)^ et que celleci 
n*étant point percée, ils ne peuvent en sortir que par la des- 
tmction même du tissu : c'est ainsi que se forment les trous 
MS&ti réguliers qu'on observe fréquemment dans les vieilles 
espèces d'w/j'fl (12). 

Il résulte de ces descriptions que toutes les thalassio-' 
pliytes présentent des spores enfermés dans un sporange 
membraneux ; qu'elles y sont noyées dans un liquide vis- 
queux qui, à la maturité, les entraîne au fond de l'eau, et 
sert probablement à les fixer aux rochers. A leur germi- 
nation , ces spores se développent en formant une petite 
coope plus ou moins régulière qui disparait dans la plu- 
part, mais qu'on retrouve, par exemple, dans le fucus 
loreus (i3), à un âge avancé. Les sporanges sont réunis 
plusieurs ensemble ou nichés dans le tissu de la feuille, 
comme chez les uha et chez certains fucus,* ou dans des 
tubercules latéraux, comme dans les autres fucus et les 
çBramium; ils sortent, ou par la destruction du tissu 
(ci^a), ou par des pores réguliers et préparés d'avance 
{Jlucus^ 

(11) Lyngb. hjdr. dan., pi. 6, f. A. 3. 
(la) Gmcl. hiftt. foc. , pi. 3'j,^33. 
(t3) Lyngb. hydr dan., pi. 13. A. 
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espèces de tubercules creux, qui forment des passages 
transversaux. Une malîère fine de couleur verte, disposée 
en étoile, en spirale, ou en masse, passe des cellules de 
l'ua des filets dans celles de l'autre : on voit alors ou celte 
matière s'agglomérer dans chaque loge en globule , ou , ce 
qui est plus- probable, uu globule inaperçu auparavant, 
grossit à la suite de celte opération peut-être prolifique; 
ce globule se transforme en un corps ovoïde qui sort de 
la loge par la rupture de ses cloisons. Ce corps, observé 
avec soin par M, Vaucher (8), s'ouvre, à l'époque de lu 
germination, en deux valves, et il en sort un filet déjà 
très-semblable à la plante qui lui a donné naissance. Au 
récit de ce phénomène remarquable, déjà observé par 
Muller (f)) et Coquebert (10) dans quelques espèces, 
mais que M. Vaucher a étendu au genre entier et mieux 
analysé; au récit, dis-je, de ce singulier phénomène, il 
est difficile de ne pas croire que ces corps reproducteurs 
sont de véritables graines , et que la matière verte a 
joué le rôle de pollen; cet accouplement de deux filets est 
même si remarquable, que, bien qu'on n'ait pu observer 
encore dans ces êtres aucun mouvement, ou serait facile- 
ment tenté de les placer dans le règne animal. 

Les cbanlransies (1 [ ), ou polyspermes de Vaucher ( 1 3) , 
prcsenteni un troisième mode de fructification; les entrc- 



(ttj Hîst. coof. , pi. 4. f. 5; pi. 6, f. 4. 

(9) IVov. arl. pelropal. 1785, pan. 3. 

(10; Bull, plulom. ,n.« Jo. 

(ilj Je pTcndi ceraoldansle milmc senii que je l'ai employé 
daiu la Flore ùm^Ue, c'ttl'i-diie en uonsldcraut le tonferva 
flai^aiilU lie Liuoi , coDinic type du genre. 

(d) IlUt. conf , pt. ro. 
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iicBads des ces conferves se renfleDt Icgèrement à Tépoque 
de la fructification; et par la destruction du tissu, il sort de 
chacoQ d'eux une multitude de globules ovoïdes. M. Vau- 
cher les a vu pousser ou par une de leurs extrémités, on 
plus rarement par les deux (i3),un filet cloisonné sem- 
UaUe à la plante* mère; quelquefois cette sorte de ger* 
jainatioD s*opêre sans que les globules sortent de leur loge; 
et c'est ce qui me fait penser que les prolifères de Van- 
dier ne diffèrent pas essentiellement de S9S polyspennes. 

Ces trois modes de reproduction de conferves sont les 
seuls od Ton puisse reconnaître un appareil analogue à 
me véritable fructification. Dans les autres genres, on ne 
TjMty ce me semble , qu'une simple division, mais qui se 
présente sous des formes très* variées, et que je ne ferai 
qu'indiquer. 

Ainsi, dans Tbydrodyction (14)9 chaque filet partiel, 
ipi forme un des côtés des aréoles pentagones dont le sac 
CBtkr se compose; chaque filet partiel, dis- je, se sépare, 
se renfle , et foi^me un sac semblable à celui dont il faisait 
IMOtie, sans qu'on puisse y distinguer rien qui puisse être 
assimilé à une graine. 

Dans les batracbospermes (i5), de petits bourgeons 
formés dès leur première apparition , comme les nœuds 
de la plante-mère , se détachent , se développent et repro- 
duisent un nouvel individu d'une manière plus analogue à 
la*reproduction par bulbille qu'à toute autre. 

Dans les diatomes (16) , le filet se rompt sans cesse en 

(i3) Voy. pi. 10, f. 3. 

(t4} Vauch. f Uist. conf, » pi. 9. 

(i5} Zbid,, pi. II. 

(16) Ljngb. hjdr. dan. , pi. 61, 6a. • 
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OC., Fl. fr-, ïd.3,T(.l.l, p.ï 
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organes très-différeDS de ceux dont ils dérivent ponr 
l'apparence el le râle qu'ils jouent; ils deviennent, par ces 
trausrormatioiis, aptes a des emplois nouveaux, qui se 
rapportent presque tous ou au soutien, ou à la défense, 
ou à la prolcciinn des organes essentiels destinés à nourrir 
l'individu, ou à le multiplier. C'est pour Indiquer ce 
moindre degré d'importance, el ce rôle pour ainsi dire 
subalterne, que je donne collective ment à ces organes le 
nom d'accessoires. J'en ai déjà fait quelque légère mention , 
à l'occasion des organes dont ils dérivent ; j'ai uiaintenaot 
à les observer directement , soit quant à leur origine , soît 
quant à leur forme, soit quant à leur emploi. C'est sous 
ces divers points-de-vue que je parlerai des piquans, 
des vrilles et des diverses expansions foliacées, chamuesj 
pélaloîdes ou écailleuses des plantes. 



Si 
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CHAPITRE I" 



JDes Piquons. 



w s désigne ici soas le nom général die pijuans (arma] tous 
les o^anes ou parties d'organes qui dégénèrent en pointe 
dare et plus ou moins aiguë, et qui deviennent ainsi des 
espèces d'armes défensives pour les plantes qui en sont 
dosées. On a coutume de distinguer parmi ces défenses 
▼égétalesles épines et les aiguillons; mais cette distinc- 
tioD, comme je l'ai jadis fait remarquer (i), est moins 
facile qu'on ne l'avait cru d'abord. On a dît long-temps 
q;oe les épines tenaient au bois et les aiguillons i Técorce; 
mais, d'après cette définition, il aurait fallu admettre qu'il 
n'existait que l'un de ces organes dans les monocotylé* 
dones, où le bois et Técorce ne peuvent se distinguer^ et 
00 aurait même été embarrassé de dire s'il appartenait aux 
épines ou aux aiguillons; dans les dicotylédones elles* 
mêmes on était bien incertain pour savoir à quelle classe 
00 devait rapporter les piquans de plusieurs feuilles, et 
cenx qui naissent sur les organes de la fleur et du fruit* 
Dans cet état de la science , j'ai fait remarquer que tous 
les organes des plantes étalent susceptibles de prendre à 
lenr extrémité un degré d'endurcissement qui les trans- 
forme en piquans, et il a été facile de voir que ceux qui, 

(i) DG., FI. fr., ià. 3,to1.I| p. ti4. 
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par qoelqu'aoïlagii» yafpt m ipr jF^ 
gonreiue, étaient des or ganèsoeta natore des poils eodnrds 
etaocnts plus qa'à l'ordinaire^ et ^ tous les antres or- 
ganes transformés en pSqoH» fleriiàit être et avaient été 
en général considérés comme des épines (spiose)^ Qnelqnei 
exemples mettront ces principes liors de doute, et sern- 
ront en même-temps à £ûre connaître les Ta!riétâi.d*o^ 
g|né et dèionne ^ épines et desaiguBkms. ' ' ^* 

' 'lia circonstanee qm produit le phis finéquemmeîft'dqp 
épitaesj é'êst le défimt de dévctoppement des bhmdlji^' A» 
ènfÉins iAres, qui s'endurcissent et se translbrmeiift jpir^ 
ttcii pointes pimpantes ;«insi, par exem{de^ le^ ^|ifneB 4>â 
pruier épineus ai oonnnun dans les liaSes , ne sont élldéi^ 
ment qiK des brandies endurcies (i); en effet çllâiiiMii: 
seM de faisselle des feuiHes comme les btindhes : éSàk 
podimt 'soutent des feuiBes; leur anatomie estjibsohh 
neitt cefle des rameaux; bien plus, lorsqu'un de ces' pru- 
niers se trouve placé dans un lieu très-aride , il a beaucoup 
dVépines oif , en d'autres termes , beaucoup de brandies 
qui avortent; si, au contraire, on le place daus un terr^n 
ftenSe, il perd, dit-on, ses épines, c'est-à-dire que toutes 
ses pousses , au-lieu d'avorter, se prolongent en véritables 
branc^. C'est à canse de cette circonstance commune à 
plusieurs arbres et arbustes, et surtout à ceux de la fa- 
miOe des rosacées , que l'on a souvent observé que les vé; 
gétaux épineux se dépouillent de leurs piquans par la cul- 
ture; ainsi fai vu, dans le jardin de Genève, un néffier 



(a) Duhiim. , Phjt. arb. a, pi. i3, f. 127. Tarp. Iconogr.» 
yl. 4 ^u f fig* 7* a'* 
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jNTBge perdre ea deux ans, ppr ia culture , toate« ks 
é/mu doiH il étak hérissé. Les épines des glediuia, qui 
Mil li énormes et si rameuses , celles des genêts, des cj* 
liffiB et «se foule d'autres, ne sont que des branches aror- 
4é«i elettdurdes. On pourrait dire que ce sont des épines 
nméales. 

Les pétidfes des astragales adragans (3), de llialimoden- 
idJraa (4)9 de Tammodendron (5), of&ent un phénomène 
Malogne; ces pétioles s'endurcissent à la fin de la vie des 
IbliûleSi et lorsque celles-ci sont tombées ou prêtes k 
iMiber, ils se transforment en de véritables épines 
.yétiolaires très-dures et très-aiguës : par la nature même 
4f leur origine elles sont toujours sigaples; eUes durenc 
l'aiitant que la tige elle-même ; car tous les pétioles 
■ est cette tendance spinescente, sont continus et non 
HHicalés à leur base. 

Les stipules de plusieurs plantes prennent un endurcis* 
étaient tel, qu'elles se présentent sons l'apparence de 
«(ffitables* épines stipubires : telles sont les épines des 
jnctetia (6). Mais il faut faire attention que les coussinets 
INI les protubérances de la branche sur lesquelles les pé- 
tioles sont placés acquièrent quelquefois un dévelof^meat 
Isiérpl ^!iSKL grand pour former de véritables épines, qu'on 
# KNiwent prises pour des épines stipuUirés; on les dis* 
iJngtte très-foieu dans certaines espèces d'acacia, où elles 
4y>e9LÎstent avec les vraies stipules , par exemple , dans 



|3} DC. 9 Astrag. t. 3i à 37. Pall. Attr. t. t, aj etc. 

(4) PaUas , FI. roM. t. 33. 

(^i^ AsiKug. 1.91. 

(6) DC. y Legum. , pi. 47. 
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Vsfmeia it$mai$mmn {j\i mais brsqa^ l'on des deiK 
or|;uies se rencontra sèid,'fl est presque impossibie SA 
firmcipsi les éiHnes situées d'an et d'antre oôtés des finlSIei 
sont des stipides endurcies ou des. expansions laténies au 
coussinet. L'analogie avec les plantes toisines peut seule 
lerer le doute. •• 

U arrinl) dans un petit nombre de cas^ que les ftlmlea 
avortent en tout ouparttei et que le pétiole se diange es 
épine} cette épine est simple quand toutes les fidioleu 
avortent I trifide quand les deux stipules ^ adhérentes à 1» 
base du pétiole 9 ou les deux folioles inférieures réduitesà 
leur nermre moyenne endurcie, forment les deux brandiQS 
latérales de Fépine; quinquéfide quand les stipides et les 
fUioles persistent à4arfois. Cest de cette manière que pu- 
laissent se £9rmer les épines des diverses espèces' de As»^ 
ieriÊ ou épioe-vinettes (8) , qui ne sont évidemment autre 
diose que des feuilles réduites à leur moindre expression , 
etches lesquelles les faisceaux de feuilles axillaires •rem- 
placent ^ quant à l'usage physiologique, les vraies feuilles 
transformées en épines'. 

La feuille elle-même peut se transformer en épine 
de deux manières : tantôt la feuille se trouve réduite à 
un pétiole foliacé, plus ou moins dilaté, et terminé 
en pointe épineuse , comme cela parait avoir Ueu dans 
le li'ttœa, le yucca, etc.; tantôt le limbe lui-même se 
prolonge par son extrémité en épine, formée par le 
prolongement de* la nervure moyenne , comme dans le 
chuquiraga. Ce que je viens de dire des feuilles est égale- 

(7) DC. , Legnm. , pi. 68. 

(S) Daham. Phys. «rb. a» pi. 12 , f. xa4* Voyes atiMi pi. 9» 
f . I de CCI OQTrage. 
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Oient Trai des folioles, dont la nenrnre moyeqiie se pro« 
longe en épine, comme dans le genre eoulieria^ des lobes 
des feuilles dont les nervures se prolongent en épines, 
comme on le voit dans les chardons; et des dents épineuses, 
<piBe sont que des lobes plus petits que les précédens. 
Les pointes des feuilles des houx (9) , etc. , rentrent dans 
ces cas d'épines foliaires, mais celles des aloës et des 
igaYés sont analogues aux épines latérales des pétioles. 

Les feuilles, réduites à letat d'écaillés, d'involtcres ou 
de bractées, présentent tous les mêmes phénomènes, et se 
npprochent, pour la plupart, des pétioles dépourvus de 
limbe et prolongés en épines rc'est ce qu'on voit facilement 
«■ ezioiinant les involucres des chardons et des autres 
composées épineuses. 

Les pédoncules des fleurs peuvent, comme tous les 
astres organes de la plante, et notamment comme les 
branches dont ils ne diffèrent pas réellement, s'endurcir 
an point de former des épines-, cet endurcissement a sur- 
tout lieu après la fleuraison, et se présente sous deux 
formes assez remarquables : tantôt les branches florales, 
plus ou moins rameuses, persijstent après la chute des 
flenr^et des fruits, et forment des espèces d'épines ordi- 
nairement ramifiées et en apparence terminales, comme, 
pfr exemple, dans Xalyssum spinosum, le mesembryaiUke' 
mum êpinosum , etc.; tantôt Taxe de l'épi s'endurcit après 
k fleuraison et se termine , à l'époque de la maturité , en une 
pointe dure qui, dans certaines plantes, telles que le trifo' 
Umm êuhierraneum , sert, par suite de la courbure du pé- 
doncule , à pénétrer dans la terre pour 7 enfouir les graines. 

(9) Dnham. Ph/s. arb. i, pi. 3, f. ii3. 
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Quelquefois les pédicelles, lorsqu'ils ne portent pss ^ 
fleurs ^ se transforment en épines: c'est ce qd parait «vdr 
lien dans le nattc&a (to), etc. 

Les parties mêmes de la fleur ^ quoique plus fupees 
que les autres et ayant par-conséquetit moins le temps de 
(l'endurcir , ne laissent pas que de présenter de^ d^éoé^ 
rescences épineuses. 

Ainsi, les sépales participent tellement à la nature dea 
feuilles f qu'on les Toit souvent, comme elles, se terminer 
en épines, par exemple, dans les stadysf les àigreittiés 
épineuses ai certaines cotbposées rentrent dans cem 
classe. 

Les pétales eux-mêmes, malgré leur mo&esseliabitiielle 
et leur fugacité , se teronuent quelquefois en pointée épf>- 
neuses ; tels sont ceux du cupiem (i i). 

Les étamities persistantes ou stériles de quelques iQrtiflé- 
jriacées acquièrent une consistance assee ferine pour {nmi^ 
voir prendre le.nom d'épines. 

Les styles persistent souvent après la fiéuraison, et 
forment au sommet des fruits des épines sonvent très- 
dures et très^proloDgées : telles sont, par exemple, les 
cornes épineuses des martynia. 

Ainsi tous les organes des plantes , excepté les racines 
et les graines, sont susceptibles de s'endurcir ou de se 
prolonger en épines, de telle sorte qu'il est impossible de 
dire qu'une épine soit un organe proprement dit, mais 
qu'on doit la considérer comme un état particulier de 
végétation. 



(10) Hayn. Term. bot. , t. 39, f. 5. 

(11) DC, Ann. mus. d'Hist. uaf . , t. 9, pi i5. 
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' Teos ka {iquÉM qui ne soilrii l'esdnrcismneot ni It 
prol fn g etBedt d'aociiii de» organe» f|ae fai mentîoMiésj 
pwKenl gén^quenieot le nom SaàguiUoms^ et peovent élra 
MMÎdéréa eowne des eaf^èoet et poib pkit gran^, plÉs 
liiti ^ pins durs qn'àJ'ôrdinaire; il est des cas on la triisi- 
liw dea poib aiuc aîgoilkms est teilnnent insensible^ 
nacelle déooodtre Fidendté de lenr nalmre: ainsi, dans les 
|mi|^s de poils qui naissent à l'assette des fenilfes des 
ofMM U' m, en en voit qielques^uns* prendre pkis de lorce 
^k Tordinaire , et se transformer em aiguillons trè^ 
njefigés et très-duf s. U en est àjpeà-pvés de ttème des 
fusieffs (i%) : on Toit songent les péib ^andnleuide 
JMvs pédoncdes et de leurs cattoes s'éndnrcir eu de 
yélilil Jés niguillens» Il est donc des cas on Fou ne peut 
ipifes dontet que les aiguillons sont anatognes aux jioiU^ 
iàfâtmiiewi des poils endurcb* Je sais qu'on ne peut Faf- 
ÊMÉ Ê U d'une manière générale^ si c» nîést pnr Toie d'âne* 
b|Pt« 

Qnoi qu'il en soit , les aiguillons se dislingneaa des épines 
CB ce qu'ils ne tiennent la place d'aucun des grands organes 
dn la plante : on les trouve ordinairement le long des tiges , 
des iirancbes , des pédoncules, des pétioles^ des nervures 
des feuilles on des calices on même des pétdes ; msis ils 
an terminent jamais les fibres on les nermres, tandis que 
las épiaes, étant des endurassemens d'organes, sont tou- 
leors placées k leur sommet. Ce caractère me parait le 
pbtsàr pour distinguer, les aiguillons des épines, surtout 
dans la classe des monocotylédones. 

De ce que les aiguiUons remplacent les poils , et que les 



(id) Duham Phys. arb. 9 , pt- iS» f< lat. 
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épines remplacent tous les autres organes , il suit , comme 
conséqucDce , que les premiers sont superficiels, et que 
les seconds tienuent su tissu iniime; ce qui rentre dans 
l'une des anciennes manières de considérer ces organes. 

On a remarqué que la plupart des aiguillons des tiges 
on des pétioles sont courbés, avec la pointe dirigée du 
côté inférieur, comme on le voit dans le rosier (i 3); mais 
cette règle ne doit pas être prise à la rigueur : il existe de 
véritables aiguilkos parfaitement droits, par exemple, 
dans plusieurs mimosées. 

Lespiquaus, quelle que soit leur origine, sont en géné- 
ral des armes défensives propres à certains végétaux, et 
qui servent à les protéger contre la morsure des grands 
animaux, et souvent même contre l'attaque de l'homme. 
Quelques-uns peuvent servir, ou à percsr la terre, pour 
favoriser la semuison naturelle , comme je l'ai dit plus haut 
âa trèfle souterrain , ou à accrocher les fruits on les graines 
de certaines plantes à la laîne des animaux , pour les trans- 
porter au lieu, comme on le voit pour les involucres de 
la Bardane , etc. 

L'existence, et par- conséquent l'usage des piquans, est 
un fait entièrement propre à certaines espèces, quelque- 
fois à certaines variétés, et ne se lie que très-légèrement 
à la symétrie générale des végétaux, et par-conséquent 
aux lois fondamentales de leur organisation; aussi on 
observe fréquemment, dans les mêmes familles et dans les 
mêmes genres, des espèces, les unes munies, les autres 
dépourvues de piquans. 

Observons , en terminant ce chapitre , et cette remarq[ue 
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^[tlement applicable au soIvaDt, que Faoalogie qu'on 
cbierre dans h manière dont les sépales, les pétales , les 
étamines et les carpelles peuvent, comme les vraies 
CenOles, se transformer en épines on en vrilles, tend à 
oonfinner l'identité d'origine de ces organes , telle que 

Favons exposée au livre précédent. 







\Js désigne sons le nom de vriiles (cirrhi), desprolonge- 
meusinous, cylindriques, et susceptibles de se tortiller oa 
des'enroulerautourdescorps qu'ils rencontrent; ces vrillei ' 
se Irourent dans diverses places des plantes, et servait 
en général à soutenir et à cramponner celles qui ne peik- , 
vent pas le faire par elles-mêmes. -i 

L'origine des vrilles est tout-à-fait analogue à celle des ' •, 
épines; ce ne sont point des organes proprement dits^ i 
mais des dégénérescences ou des modes de prolongement 
dont presque tous les organes sont susceptibles, et qui ne 
diffèrent des épines que par leur moUesse, leur flexibilité, 
et ordinaîremeot leur pins grsnd alongement(i). 

On désigne sons le nom de rrîllea pétiolaireâ, celles 
qtii sont produites par le prolongement sous forme de 
filets flexibles des pétioles communs ; ce prolongement est 
fréqnent dans les femlles simplement ailées des légonû' 
DeusesTiciées(a), et se retrouve, quoique plus rareoint, 
dans les feuiUes deux fois ailées, par exemple cbez les 
eiuada(3); dons ce- dernier cas, c'est le pétiole commun 



(0 DC., Fl.fr., éd.3, V. I 
(i) Tmp. Iconofr. , pi. S5. 
(3; DCLepm., pl.6i. 
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9p6 SB proiotigé eo vrille aUoi^^-et les pétiole» particb^ 
nn ne se prdoDgenC point , du n'éfifrent qu'une petit» 
pointe peu apparente. On retrouve aussi des vrilles ésuh 
Ibgoèt dans les. fedlleB simples^ lùaîs li segnens telle- 
distiiicts , qtf elles imitent dès li^illes ittlées-, telles 
les fisuilles des mutUià (4)| el surtout celles des 
i0oA0^(S),oà les vrJUes sont si rèiuÉrqasbleis.psrletirs i^siî- 
fiiatioBS. Les vrilles pétioltires sont taittol simples ^tMitAt 
fsÉiiiiiisi.èUes sont sîèipleS) lorsqu'elles sont nnicpieinenC 
êànmêtê pÀ" le prolongeaient non raiaifié du pétiole, pat 
^a rta u p le dam te laàlym» aphmea f elles sotit ramenSes 
Jbr^e ce prolongement porte des braiiclHte klérales til 
mu prahaUe que ce» brandies représentent les nervam 
avjéoaes de fclioles on segmenshaéramiMn dévelop- 
pés. Cette structure est fréquente dans les vtcà^ {tiy 
Iienqiie les vrilles sont longnes, eOes s'enroulent a;vec 
teilité autour des corps voisins, et servent r é e l lemen t fc 
iollteiiir la {4ante; mais elles sont quelqnèfoia si coartcri^ 
^cjUes ne peuvent point remplir cet nsage^ et n'existcol 
fftê comme des indications de la tendance de certains 
pétiehs à se prolonger en vrillen : ^est ce qu'on voit dans 
ks orobes. Enfin , les pétioles de plusieurs ftimeterres (7)^ 
quoique tous terminés par des limbes foliacés, sont sotM- 
^rent toitiHés au point de joner le r6le et d'avoir rapf>a- 
fenœ des vrilles^ Ceux du oletMtk cirrhosa et de qoet 



(4) GftT. ic. , pi. 490^-500. 

(5) Ibid.fpL 16, 17. Simibot. mag., pi. 85i. 

(6) DC. , FI. fr. I, pi. 7, f. 6. ftfcrb. Éléà. , pi. 27, T. 4. fufp. 
Icofi. t pK 65 1 et pi. 10, f. ^. 

(7) DC., Icon. gall. rar. i, pi. 34. 
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ques antres espèces persistent après la destruction des 

segmens de leur limbe, et forment aussi des espèces de 

vrilles. 

Od ne connaît qu'un très-petit nombre d'exemples de 
vrilles foliaires, c'est-à-dire, de feuilles prolongées en 
vrille , et encore ces exemples ne sont pas de vrais limbes 
de feuilles , mais des pétioles foliacés dépourvus de limbe, 
et dont les nervures, droites et parallèles à la base, con- 
vergent au sommet en un filet ilexible-, telles sont les 
feuiLes du fagellaria indica (8) et du methonica glo- 
riosa, ou les feuilles supérieures du friciliaria vertieil- 
lata. Si le ûlet qui uaït de la nervure moyenne (9) du 
□épenthes, et se prolonge ensalte en godet, pouvait être 
considéré comme une véritable vrille, elle se rapprocberait 
de cetie classe. 

Les vrilles stipulaircs, ou qui sont formées par le pro- 
longement des stipules, sont très-rares, et même un peu 
douteuses : on doit peut-être rapporter à celle classe, i .•• les 
filets qui naissent à l'aisselle des cotylédons dutr3pa(iD) 
et le long du bas de sa tige; a.' les vrilles des cucurbi- 
tacées qui occupent absolument la place d'une stipule; 
mais avec celle bizarrerie, qu'il n'y en a que d'un côté 
de la feuille. 

Les glandes pëliolaires sont ordinairemeoi sessiles ou 
presque sessiles , et un peu prolongées ; mais il leur arrive 
quelquefois aussi de se prolonger en lilets grêles, et pins 
ou moins analogues à des vrilles; ainsi, les glandes dn 



t8) DC.,Fl.rr. i,pl.7,f. 4, 
(9) Ihid. , t. 5. Mirb. êlc'Qi. , pi. ■ 
t.o) Voj. pi. 55,f. «.,. 
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pétiole do passijlora ligularU ( 1 1 ) se proloogeot en filets 
aloDgés et presque cirrhiformes. 

Les vrilles pétîolaires des smilax (la) sont difficiles k 
comprendre sons le rapport de leur origine anatomiqne. 
Ces arbustes grimpans oUGrent en général des feuilles dont 
le pétiole est dilaté à la base en une espèce de gaine em- 
Inrassante, qu'on prendrait rolontiers pour une stipule 
adhérente au pétiole, si l'analogie avec les autres monoco- 
t^édones ne s'y opposait; au-dessus de cette gaine, il 
«Mt du pétiole deux vrilles opposées, simples^ filiformes 
00 alongées. Ces vrilles sont*elles des glandes pétiolaires 
prolongées, comme dans le passijlora UgulaHs ? Leur 
position semblerait le faire croire; mais comme aucun 
aaiilax ne porte de glandes pétiolaires, cette hypothèse 
ii^est guère admissible. Sont-elles des aiguillons prolongés 
€B apparence filiforme 7 L'irrégularité de la positioir des 
a%utlloos des smilax, comparée à la régularité de la posi* 
lion des vrilles, doit faire écarter cette opinion/ Sont-elles 
les prolongemens de la gaine pétiolaire ? Cette idée se 
fende sur la circonstance qu'elles naissent à l'extrémité de 
cette gaiDCi et elle est confirmée par le fait, que le snUlax 
ierbacea^ qui n'a point de gaine, n'a pas non plus de 
Trillea. Mais quand on examine attentivement la structure 
de la gaine du smilax aspera^ on voit les deux bords se 
recouvrir sans que les vrilles en paraissent des prolon- 
gemens. Enfin, l'opinion qui me parait la plus vraisem- 
blable, c'est que la feuille est originairement à trois seg» 
mens, et que les vrilles représentent les deux segmeni 

(il) Jass. Ann. mus. 6, pi. ^o. 
(la) Voy. pi. a y f. I. 



les cinq filets provenant des cinq lobes sont toriillés 
ensemble avant l'épanouissement de la fleor, et forment 
ainsi une espèce de vrille florale qui s'entortiHe autour des 
branches voisines. La sommité des antbères du laurîer- 
rose (nerium) se prolonge en ime espèce de vrille d'tp- 
parence coroUine, et ces filets sont quelquefois tordus 
ensemble comme les vrilles du strophantkus. Ainsi, tous 
les mêmes organes susceptibles de se changer en épines 
paraissent doués, dans d'autres plantes, de la faculté de 
se changer en vrilles. 

Les tiges revêlent cette apparence dans un grand nom- 
bre de cas, et l'on a coutume de les désigner simplement 
sous le nom de tiges volubiles on grimpantes : ce sont le 
plus sonvent les pousses annuelles qui présentent cette 
tendance^ d'où résulle que lorsque la plante ne dure qu'uo 
an, elle est volubile pendant sa vie entière. Parmi les 
plantes vivaces, il arrive deux cas : ou bien la tige reste 
toujours, en grandissant, dans l'état tortillé qu'elle avait 
la première année, comme on le voit dans la plupart des 
passiflores; ou bien la partie inférieure de la tige prend 
assez de consistance et de solidité pour se soutenir elle- 
même, et alors on a un arbuste à tige dressée et à bran- 
ches volubiles : c'est ce qu'on observe dans plusieurs 
liserons. L'inverse a lieu, d'après M. Vaucher, dans le 
periplocagrœca, qui se tortille peu la première année, et 
finit ensuite par s'enrouler très-forlemeutautour des arbres 
qu'il rencontre. 

La transformation des organes en épines suppose en 
général l'eiistence d'un tissu fibreux dur et solide; aussi 
cette consistance est-elle plus ou moins remarquable dans 
toutes les plantes épineuses. La transformation en vrilles 
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soppose aa cootraire ua lissu fibreux, mou, flexible et 
susceptible d'aloDgement ; aussi doit-on remarquer que , 
dans chaque famille , ce sont les plantes dont la tige tend à 
être couchée ou grimpante, qui ont, en même-temps et 
par les mêmes causes , quelques organes transformés en 
▼riOes. Ce sont les viciées, ou les mimosées, ou les passi- 
flore, ou les sapindacées, ou les smilacéesà tiges faibles 
qui ont des vrilles bien développées ; tandis que dans les 
Bkémes groupes ou ne trouve point de vrilles, ou Ton 
D'en trouve que des rudimens parmi celles dont la tige est 
phs forte : ainsi, l'orobe et la fève, qui ont la tige ferme, 
sont les seules viciées qui en sont presque dépourvues : 
lontes les mimosées à tige forte en sont privées ; tandis 
que les entada, dont les tiges sont tortillées, eu sont 
mnnies ; les passiflorées en arbre en sont seules dépour- 
▼ues*, les sapindacées à tige faible et grimpante, telles que 
les eardiospermum , les urviliea^ les paulUnia^ en sont 
seules munies ; le smilax herbacea , qui a la tige droite , 
€n est privé , et toutes les autres espèces en sont munies. 
Ainsi, en général, il se trouve que les vrilles ne se déve- 
loppent que dans les plantes trop faibles pour se soutenir 
dliK-niêmes : rcxisteucc de cette espèce de support leur 
donne le moyeu de s'entortiller autour des arbres ou des 
arbustes : aussi la plupart des plantes mum'es de vrilles 
vivent de préférence dans les forêts quand elles sont 
très-grandes , daus les buissons ou les haies lorsqu'elles 
sont petites ; il en est même, comme les vesces , qui s*atta« 
cbent par leurs vrilles aux tiges roides des graminées , et 
penveut aiusi vivre au milieu des moissons. L'agriculteur 
imite ce phéoomèDe naturel lorsqu'il sème de 1 avoine mé- 
langée avec la vesce cultivée, pour servir d*appui à celle-ci. 

2 orne li^ I«^ 
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L'eiirouleraeQi des liges voliibiles ou des vrilles s'opère 
dans cbafjue espèce d'après un système dcierininé, soit 
en volute OH en crosse , soit en spirale ; l'enroulement en 
crosse se fait sur hb seul plan , el ti'a guère lieu que pour 
les vrilles qui ue trouveot aucun corps à leur portée : c'est 
ce qu'on voit souvent , par exemple, dans les vrilles de 
sapindacées; la torsion s'opère ordinairement en se diri- 
geant du càté inférieur. L'enroulement en spirale propre- 
ment dite, a toujours lieu dans les liges ou les vrilles qui 
sont tordues autour d'un corps alougè; ce qu'il présente 
de plus remarquable, c'est que dans chaque espèce U 
direclioneu parait rigoureusement déteriuinée, savoir : de 
droite à gauche , comme dans le haricot, ou de gauche à' 
droite, comme dans le houblon. La brj'one présente sou»' 
ce rapport un phénomène que M. Ampère lu'a fait remar- 
quer et dont je ne connais point d'autre exemple -, c'est que * 
sa vrille change subitement de direction au milieu de sa 
longueur, de telle sorte, que la moitié supérieure tourne 
dans nn sens contraire à la moitié inférieure. Les causes 
qui détermineQt l'enroulement en général, et sa direction 
en particulier, sont encore très-mal connties ; j'en ai déjà 
dit quelques mots k l'occasion des tiges (Lîv. II, Chap. U, 
art. t.**); mais leur recherche et leur discussion sont des 
objetspurementphyaologiqaes, et que je dois omettre dans 
cet ouvrage consacré à la simple description des organes. 
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CHAPITRE III. 

Des Expansions fasciées. 



JL 0U5 les organes caulioaires qui ne sont pas naturelle^* 
ment épanouis en limbes foliacés ou pétaloldes, tendent, 
oans certains cas habituels ou accidentels, à former des 
espèces d'expansions d'une nature^ singulière, et que je 
désigne sous le nom ai expansions fasciées , en étendant un 
pea remploi ordinaire de ce terme : dans ces expansions, 
la branche, le pédoncule ou le pétiole, car ces divers 
organes sont susceptibles de cette altération , au -lieu 
d'être cylindriques prennent une forme aplatie et comme 
demi-foliacée, les fibres ou nervures restent ou a-peu- 
près parallèles, ou convergentes, ou divergentes vers le 
sommet, mais presque simples, et ne s'épanouissent point 
comme dans le limbe des feuilles. On dirait que dans ce 
mode de végétation les faisceaux fibreux, ordinairement 
rangés de manière a former un corps a-peu-près cylia- 
driqoe, s'épanouissent dès leur base en se rangeant les uns 
à côté des autres, de manière à former un disque aplati, 
et dans certains cas, on serait tenté de croire que les 
expansions fasciées sont produites par la soudure na- 
tarelle de plusieurs petites branches qui naîtraient en un 
seul point les unes à côté des autres : il n'y a aucun doute 
que ce faitn'ait lieu quelquefois; mais il serait imprudent, 
dans l'état actuel de la science, d'afBrmer que c'est là 
l'unique cause des expansions fasciées, et il est plus 

i3* 
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convenable de les décrire séparément pour appeler sur ce 
phénomène f attention des observateors et des anatomistes. 
Les branches sont fort sujettes à ce genre insolite de 
développement ; la branche ou la tige fasdée est presque 
cylindrique, puis elle devient aplatie, plus ou moins striée 
ou cannelée dans le sens longitudinal ; vers son extrémité, 
les petites portions séparées par les stries tendent à s'é- 
carter les unes des autres, et forment souvent autant de 
petites branches situées à-peu-près sur Te même plan : 
lorsqu'elles ne se séparent pas, «elles se présentent souvent 
sous Fapparence de nervures réunies par du tissu cellu- 
laire. Presque toutes les plantes vasculaires peuvent acci- 
dentellement présenter ce phénomène-, ainsi je l'ai observé 
parmi les dicotylédones herbacées dans la renoncule, 
Veuphorbia cyparissias (^i\ la chicorée, le jasioncy le 
ceîosia cristata, quelques stapeîia y etc., parmi les dico* 
tylédones ligneuses , dans le daphne mezereum y le jas- 
min , le frêne , le spartium junceum (2) etc., et parmi les 
inoDOCOtylédones, dans Tasperge et dans quelques foui^ères. 

Si ce fait était toujours accidentel , il aurait peu 
dlnlérêt sous le rapport organographique , mais il se 
présente quelquefois sous une apparence tellement con- 
stante, qu'il semble faire partie de l'état ordinaire des 
végétaux : c'est ce qui paraît avoir lieu dans les rameaux 
des xylophylla. 

En examinant la nature des plantes susceptibles de 
former des expansions fasciées , ou voit qu'elles sont ou 
très-rameuses, ou munies d'un tissu cellulaire cortical 



(1) Voy. pi. 30, f. 1. 
['>^ Ihid, j pi. 3, f. I. 
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Irès-abiHidaDt; deux circoDStances qui tendraient Tune et 
l'autre k confirmer l'bjrpothèse que cçs expansions sont 
dues a la soudure sur un seul plan de plusieurs branches 
voisines. ' 

Ceux qui confondent les soudures et les greffes, pour- 
raient croire que la cause indiquée tout«à-rheure est inap- 
plicable aux branches des endogènes, puisque jusqu'ici 
Doos ne les avons jamais vues se greffer; mais la soudure 
est on phénomène distinct de la greffe proprement dite^ et 
outre une multitude de faits liés à la théorie générale, mais 
qui, par ce motif, pourraient être Tobjet d'une discus- 
sion, je puis citer une preuve directe de la soudure des 
tiges roonocotylédones; c'est la soudure de deux hampes 
de jacinthe que j'ai fait représenter à la pi. i4, fig* I9 de 
cet ouvrage (3); en les comparant avec les deux pédon- 
cules soudés de la centaurée à la fig. i de la pi. 1 5 , on 
reconnaîtra sans peine que les deux phénomènes sont 
identiques, quoique les exemples soient tirés des deux 
grandes classes des végétaux vasculaires. L'exemple de 
ces jacinthes soudées est un fait important qui prouve 
qu'on peut appliquer la théorie des soudures aux endogènes 
aussi bien qu'aux exogènes. 

n ne faut pas confondre les tiges fasciées avec les tiges 
ou les branches , dont le parenchyme cortical s'étend 
beaucoup sur deux côtés opposés, de màhière à donner a 
ces branches l'apparence aplatie dun limbe foliacé; ainsi 
plusieurs espèces de cactus, tels que le cactus phyllanthus 
et les opuntia, ont des rameaux épanouis latéralement en 

(3) On peut en voir aussi une figure dans le Floriiegium noyum 
cie De Bry, pi. 5;. 
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limbe, et qui ont l'apparence des feuilles. Le ruscus acu- 
katus (4) offre aussi des rameaux ailés qui ont tout-à-fait 
l'apparence d'une véritable feuille, et en ont souvent 
reçu le nom. Dans ces divers cas, on reconnaît la vraie 
nature, soit en étudiant l'origine des organes, soit en 
suivant lenr développement; lorsqu'ils viennent à grossir, 
le corps ligneux, en distendant Técorce, finit par oblitérer 
ces appendices ailés, et ces rameaux aplatis se trans- 
forment à la longue comme les autres en tiges cylin- 
driques. 

(4) Voy, pi. 49, f. I. 
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CHAPITRE IV. 

Des Dépôts d^albnens, ou des dégénéreacences 
charnues , féculentes, etc. , qui modifient la 
consistance des Organes. 



xJ% même qu'il est des orgaoes qui, en prenant une 
consistance plus ligneuse qu*à Tordinaire, peuvent être 
transformés en piquans , et deviennent alors les armes 
défensives de la plante; de même, il est d autres parties 
de l'organisation qui acquièrent pne épaisseur considérable/ 
reçoivent dans leur tissu une quantité notable de matières 
aqueuses, mucilagineuses , féculentes ou huileuses, et se 
trouvent ainsi devenir des dépôis d'alimens pour telle 
époque ou telle partie donnée de végétaux. Les organes 
modifiés sous ce rapport sont d'autant plus importans à 
étudier qu'ils jouent un rôle considérable dans la nutrition 
des végétaux comparés entre eux, et qu'ils opèrent sou- 
vent des phénomènes en apparence contradictoires avec 
la marche de la sève. Eu effet, s'il est vrai, comme la 
physiologie végétale paraît le démontrer, que la sève ne 
s'élabore que dans les parties foliacées, et ne devient suc. 
nourricier qu'après cette élaboration, comment peut-on 
comprendre la nutrition d'un grand nombre d organes qui 
ne peuvent recevoir aucune action des parties foliacées, 
et qui sont évidemment alimentés par la sève ascendante. 
L'observation des dépôts de nourriture préparés d'avance, 
rend seule raison de cette singularité de végétation trop 
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négligée par les physiologistes. Ces dépôts méritent encore 
notre examen sous le rapport pratique, en ce que la plu- 
part d'entre eux sont dans chaque végétal donné, la partie 
tfoe les animaux et les hommes eux-mêmes s'approprient 
le plus souvent pour leur nourriture; enfin, ils doivent 
être mentionnés sous le rapport organographique pour 
compléter l'histoire des dégénérescences des organes 
végétaux. 

Le tissu cellulaire de plusieurs organes três«divers est 
susceptible de se dilater et de recevoir une quantité d'eau 
beaucoup plus considérable qu'à l'ordinaire : c'est cette 
dilatation et cet accroissement de matières aqueuses qui 
constitue l'état ordinaire des feuilles des plantes grasses, 
celui de plusieurs racines charnues, celui des péricarpes 
succulens appelés fruits charnus, celui des spermodermes 
charnus , des graines dites en baies , etc. 

La nature de l'eau accumulée dans le tissu de ces divers 
exemples présente des différences, soit d'organe à organe, 
soit de plante à plante ; ainsi Teau qui gonfle les feuilles 
de plusieurs ficoides renferme des sels terreux et alkalins 
en solution ; celle qui gonfle la plupart des fruits contient 
des matières mucilagineuses ou sucrées , etc. Ces particula- 
rités, très-importantes sous les rapports chimiques, puis- 
qu'elles déterminent les principales propriétés des plantes, 
ont moins d'intérêt sous le point-de-vue qui nous occupe 
ici. 

La tendance de chaque organe à un état d'anasarque est 
tantôt constante dans respccc, tantôt accidentelle. Ainsi, 
les feuilles des ficoïdcs, des Crassulacccs , des portulacées , 
des aloès, etc., les tiges des nopalées et des stapelia, etc., 
les périgones du hlitum ^ sont habituellement charnues. 
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Les péricarpes d'un grand nombre de plantes, ofTrent 
ans» cette disposition d'nne manière permanente. Dans 
tons ces cas, on remarque que cet état est lié avec Fabsence 
loiaie des stomates ou organes évaporatoires, quand il 
s'agit de fruits charnus, ou avec le petit nombre de ces 
mêmes organes, quand il s^t des feuilles. 

Mais cet état, habituel pour certains végétaux, se retrouve 
accidentellement dans d'autres, évidemment déterminé par 
des circonstances extérieures : ainsi le hius comiculatus^ 
les plantains, et plusieurs autres v^étanx, prennent des 
fieoflles sensiblement plus charnues qu'a l'ordinaire lors- 
que croissent au bord de la mer. 

Il résulte de cette disposition habituelle ou accidentelle 
des feuilles , qu'elles deviennent des réservoirs d'eau , et 
que les plantes ainsi organisées peuvent par-conséquent 
supporter la sécheresse beaucoup mieux que les antres ; 
elles réabsorbent alors l'eau de leurs feuilles. Ainsi les 
plantes éminemment grasses, telles que les ficoides, 
peuvent supporter la longue sécheresse des déserts de 
TAfrique, par un phénomène à-peu-près analogue i celui 
qui permet aux chameaux de voyager long-temps dans les 
mêmes climats. 

Quant aux péricarpes charnus, l'utilité de cet état par- 
ticulier du fruit pour le végétal n'est pas facile à déter- 
miner. Peut-être ce dépôt de sucs , absorbé graduelle- 
ment par le végétal , sert-il à continuer la nutrition des 
graines jusqu'à leur maturité? peut-être sert-il, en se dé- 
composant, a favoriser leur sortie hors du péricarpe qui, 
dans les fruits charnus, est toujours indéhiscent? peut- 
être sert-il à celte époque comme d'une espèce d'engrais 
pour nourrir les graines germantes? Toutes ces opinions 
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sont évidemment vraies dans certains cas, et peut-être le 
sont-elles toutes à des degrés divers dans les dlfTérens fruits 
charnus? 

Il est rare de voir des péricarpes passer acciden- 
tellement de l'état sec à l'état charnu , ou l'inverse. On 
n'en peut citer qu'un petit nombre d'exemples : telles 
est cette singulière race de l'amande-pêche , qui donne 
quelquefois sur le même arbre des fruits i péricarpe 
fibreux, et d'autres à péricarpe charnu. Mais on connaît 
un foule de cas ou des végétaux trés-semblables par leur 
structure, diffèrent par la nature sèche ou charnue de kor 
péricarpe; tels sont l'amandier et le pêcher, le silène et le 
cucnbalus, l'iiypericum et l'androsœmum, etc. 

Les dépôts de matières roucilagineuses et féculentes 
sontau-moins aussi fréqnens que les précédens,et méritent 
l'attention des phjrsiologistes; on peut les trouver dans 
tous les organes des végétaux, et leur présence déter- 
mine la possibilité du développement de certaines parties. 
En effet, sans ce dépôt préparé d avance , il serait impos- 
sible de comprendre comment certaines parties ascen- 
dantes se nourrissent jusqu'à Fépoque où leurs propres 
organes nourriciers sont développés, ni comment cer- 
taines parties se développent , quoiqu'en Apparence dé- 
pourvues d'organes propres à élaborer la sève ascendante. 

Si je me fais une idée juste de ce phénomène, qui est en 
lui-même fort remarquable, quoiqu'il ail été peu remarqué, 
voici comment je le conçois : la sève aqueuse ou la lymphe 
absorbée par les racines traverse le tissu cellulaire essen- 
tiellement par les méats intercellulaires, comme M. Kieser 
et d'autres sa vans me paraissent l'avoir bien démontré; 
lorsqu'elle passe dans les méats ou canaux qui séparent les 
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cdiules très-aloDgées, lesquelles sont ordinairement vides, 
eOe suit sa route sans altération notable; lorsqu'elle tra- 
Terse des organes abondamment pourvus de cellules ar- 
rondies, son mouvement est lent ou presque nul, et alors 
il pent s'y passer un autre phénomène; si la marche de la 
T^tation de Tannée précédente a accumulé dans ces 
cdiules une certaine quantité de mucilage, celui-ci se 
dissout en partie ou en totalité dans la lymphe qui entoure 
les cellules, et lorsque par le développement des parties 
sopérieures , cette lymphe y est attirée, elle y arrive, non 
plus i l'état d'eau pure, mais à l'état d'eau qui contient en 
solution une certaine quantité de mucilage. 

Je pense que la même chose a lieu pour les matières 
féculentes ou huileuses, quoique nous ne possédions, sur- 
tout pour les premières , que des idées peu rigoureuses sur 
la manière dont elles peuvent être dénaturées par l'eau 
pour y devenir solubles. Quoique nous ne sachions pas, 
dans nos laboratoires, rendre la fécule soluble, autrement 
que par des dénaturations peu vraisemblables à admettre 
dans la végétation spontanée , il est cependant certain 
qu'elle le.devient parles seules forces de la vie v^étale, 
et Phistoire seule de la germination du blé en est un exemple. 
Il me parait qu'un phénomène analogue s'opère évidem- 
ment lorsque la lymphe aqueuse traverse un dépôt féculent 
ou huileux. 

Si .nous appliquons maintenant cette idée générale à 
tons les cas ou certains organes se nourrissent sans pou- 
voir être alimentés par la sève descendante, nous verrons 
qu'ils doivent cette alimentation a des dépôts préparés 
d'avance sur le passage de la lymphe ascendante. 

Ainsi, dans toutes les plantes dites vivaces, il se dépose 
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graduellement, vers la fin de Tété, dans les parties sapé- 
rieares de leurs racines, des matières mucilagineuses ou 
féculentes; lorsque les nouvelles tiges poussent au prin- 
temps, elles sont nourries par la sève ascendante cjui, en 
traversant ces dépôts d'alimens, les délaye, s'en chaîne au 
passage, et les porte dans les parties destinées à prendre 
de l'accroissement, jusqu'à ce que le développement des 
feuilles leur permette de se préparer elles*mémes leur 
nourriture. Les racines tubéreuses offrent, sous ce rap- 
port , des organes spéciaux qui servent de dépôt, et qu'on 
voit, à l'œil, flétrir après le développement des jeunes 
pousses. Ce que je viens de dire des racines est applicable 
aux tiges souterraines et à leurs tubercules, ainsi qu'à ces 
nœuds des tiges ordinaires , d'où l'on voit naître les nou- 
velles branches. 

Dans les arbres dicotylédones, la moelle est un véritable 
dépôt d'aliment relativement à la pousse qui se développe , 
et on la voit se flétrir et se dessécher lorsqu'elle a rempli 
cet office. 

Les réceptacles communs de plusieurs fleurs servent au 
même usage : on les trouve, avant la fleuraison, gorgés de 
sucs mucilagineux et féculens, qui sont enlevés par la sève 
ascendante pendant la fleuraison , et servent à nourrir les 
fleurs et les fruits, et après cette époque, le réceptacle 
reste flétri, vide et desséché; il suffit, pour être convaincu 
de ce phénomène, de comparer entre eux les réceptacles 
des artichauts et des autres cynaroccphales , avant et après 
la fleuraisop. 

Ce que nous voyons clairement dans ces réceptacles, 
qui sont très-gros cl nourrissent un grand nomhre de fleurs, 
a lieu de inèmedans tous les pédoncules, mais d'une ma- 
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BÎere plus ou uiuius visible : ainsi ^ par exemple, le centre 
des rayons des ombelles est un point ou s'opère un dépôt 
de. nourriture, et d'où les fleurs tirent leur aliment. Partout 
les fleurs sont développées par la sève ascendante, qui 
reocoDtre sur son passage des dépôts préparés d'avance 
par Faction des organes foliacés ; aussi remarque*t-on que 
ks fleurs, détachées du végétal qui leur a donné naissance, 
oent très-souvent besoin, pour se développer, que de 
pouvoir pomper de l'eau. 

Les placentas des fruits jouent le même rôle avec d'au- 
tant plus d'énergie, qu'ils sont plus épais et plus charnus : 
ainsi, les placentas de plusieurs solanées, rubiacées, pri« 
iDnlacées,etc., celui du cobœa et une foule d'autres, sont 
de vrais dépôts de matière féculente, qui servent à nourrir 
les graines. Aussi remar(|ue>t-on que les fruits , munis de 
gros placentas, peuvent être détachés de la plante-mère 
avimt la maturité des graines , et que celles:ci n'en conti- 
nuent pas moins bien leur maturation. Le cobœa, en par- 
ticulier, est, d'après l'observation de M. Colladon, très- 
remarquable par la longueur du temps pendant lequel le 
fruit, détache de la plante, peut nourrir ses graines. 

Enfin les cotylédons eux-mêmes sont souvent charnus, 
et deviennent alors , comme j'ai eu occasion de l'expliquer 
plus haut, de véritables dépôts de nourriture préparés 
par la plante-mère , et absorbés par l'embryon au moment 
de sa germination. 

Tout ce que je viens de dire des dépôts de mucilage ou 
de fécule, pourrait également s'appliquer aux dépôts 
dliuile fixe , situés, soit dans le tissu du péricarpe, comme 
chezl'olivier , soit dans l'albumen , comme chez les euphor- 
biacées, soit dans les cotylédons, comme chez les pavots. 



Ainsi, (ousies organes des végétaux sont, dans certains 
cas, susceptibles de prendre une imporlaoce spéciale et 
un rôle physiologique particulier, en devenant des dépôts 
d'alimciis préparés pour divers orgaoes natssans; mais 
cette circonstance, qui change leur usage, ne doit être 
considérée, sous le rapport organographique, que comme 
une modification ou une dégénérescence particulière. Cest 
sous ce poiut-de-vue que j'ai dû parler ici d'un sujet qui 
sem traité avec plus de détails dans la physiologie. 
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CHAPITRE V. 

• Des Écailles. 



V/h désigne en général, sous le nom îi! écailles (squamae), 
de petits corps planes et pointus , qui occupent diverses 
places à la surface des végétaux ; mais il est peu de termes 
sons lesquels on confonde plus d'objets hétérogènes : 
leur simple indication suffira pour faire comprendre leurs 
différences, et pour montrer combien il faut se défier, en 
histoire naturelle, de ces dénominations vagues, qui ne 
aODt pas fondées sur Tanatomie. 

Les organes confondus sous le nom d'écaillés, peuvent 
se rapporter à trois classes principales : ou bien ce sont 
des appendices analogues aux poils, ou des excroissances 
de certains organes , ou des organes foliacés , plus ou moins 
arortés et réduits à un rudiment. 

Les écailles analogues aux poils sont : ou des sortes de 
disques rayonnans et peltés, comme ceux de Velœagnus 
angustifolia , qui semblent formés par la soudure habi- 
tuelle de plusieurs poib rayonnans sur un seul plan; ou 
des poils élargis, scarieux et dilatés au-moins à leur base, 
coaune ceux du pétiole des fougères (i). Ceux-ci parais- 
sent, au premier coup-d'œil , différer beaucoup des poils; 
mais., si on les étudie dans la famille entière, on y trouve 
tous les degrés divers de largeur, depuis ceux qui ont 

(i) EDgl. bot. y pl. 797. 
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loiit-ii-fuit la l'uruic de poils, justju'à ceux ijui sont larges 
et dilatés en forme d'écailIes. Les expansions menihra- 
neuses qui couronnent les fruits de plusieurs composées 
il de quelques dipsacées, peuvent être considérées, ou 
comme des poils d'aigrettes soudés eoscmble, ou comme 
des membranes formées par uo avortemcui du limbe du 
calice moins înicnse (|u'à l'ordinaire. 

La seconde classe des écailles sont les expansions propres 
à cerlaÎDS orpnes^ ainsi le calice des saluola porte sur 
son dos des appendices membraneux (jui foui partie de cet 
organe; la gorge du nerium, des silènes ('i), etc., se pro- 
longe eu écailles pétaloïJes, dont l'ensemble forme une 
sorte de couronne; ces divers corps, ifucllei^ue soil leur 
npparence, ne sont point des organes spéciaux , mais soot 
de simples formes propres à telle ou telle partie; et, en leur 
donnant le nom d'écaillé, on n'a pas voulu sans doulc ex- 
primer formellement l'existence d'un nouvel organe. 

Enfin le sens le plus fréquent du mot d écaille est de dé- 
signer de petits corps planes, qui sont des radimeu de 
feuilles avortées ou d'organes analognes , tels que des ati* 
pnles, des bradées ou des sépales, ou même d'autres or- 
ganes floraux , réduits à de très-petites dimensions. Cest 
one dégéflération qui change leurs formes et leurs dioen* 
sidns, et les rendrait méconnaissables pour ceux qui ne 
seraient pas préveous de ce genre de changement. Des 
exemples pris dans ces divers organes sudiroot , je pense, 
pour me faire comprendre. 

On a coutume de dire que le calice des œillets est moni 
de quatre écailles à sa base; mais quiconque les exanuneri 

(a) Voï. pi. 34 1 (■ »■ Sapanatia cceipitoia. 
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irec quciqu'babitude -des coinpartfisous organiques, le- 
coDnaltra de suite que ots écaîHes ne sont que des feuilles 
sapérienres ou des bractées qui , par suite do Toisinage 
des fleurs, sont restées très-petites, et ont pris Tapparence 
désignée en d'autfes cas par le terme d'écaillés. Dans une 
monstruosité très-singulière (3) d'ceillet , que fai déji raen*" 
tioonée , le nombre de ces paire» d'écailles est extraordi^ 
nairement accru, et il arrive souvent alors que les fleurs 
avortent. 

Les rameaux de la plupart dcsérytbroxy1ées(4), du 
picteiia squamata (^5)^ et dé plusieurs autres plantes, 
ioot souvent revêtus par de petites écailles embriquées et 
scarieuses : ce sont des stipules persistantes et très- rappro- 
chées dont les feuilles ont maoqué , et qui , pour ce motif 
même, sont plus serrées et plus nombreuses qu*à l'ordi- 
Baire* 

Les bractées qui forment les involucres des fleurs com- 
posées ou des dipsacées, sont des feuilles réduites, faute 
de développement, à de petites dimensions, et oiit, par ce 
motif, reçu le nom d'écaillés. On a aussi donné ce nom, dans 
ees mêmes plantes, soit aux bractées avortées situées entre 
les fleurs, et plus ordinairement appelées/'a///p^ej(paleae), 
soit aux pièces du calice, réduites à l'état d'aigrette, lors- 
que leur forme s'éloignait de celle des poils, et que leur 
consistance leur donnait quelque ressemblance grossière 
avec des écailles; c'est encore dans ce sens qu'on a donné 



(3) Bot. mag., pi. i6aa. 

(4) Car. difts. 8 , pi. 335 à 333. 

(5) Vahl. symb. 3» pi. 69. 

Tome IL 1 4 
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ce nom aux bractées des cônes, aux glumes de plnsieuri 
granuDées et cfpéracées, etc., e^ Enfin les écailles des 
bourgeons centrent absolument dans la même catégorie y et 
ne sont que des rudimens ou des avorteœens de feuilles de 
pétioles ou de stipules ; mais leur bîstoire est si importante, 
qu'elle mérite une mention très -particulière, et je lur 
consacre le cha^ùtre saivant. 
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CHAPITRE VI. 

Des Bourgeons. 



L 



S terme de bourgeon est pris, dans la langue française | 
dans deux senstrès-différens : i .* et ce sont principalement 
les agriculteurs qui Temployent en ce sens; on entend par 
là les jeunes productions ou les jeunes branches des végé- 
taiDC TÎTaces : c'est ce que les botanistes appellent yran^i 
pousses ou scions* Lorsque ces jeunes pousses se sont 
trouTées revêtues ou protégées à leur naissance par des 
iéctilles particulières , on a dit que la plante avait des bour- 
geons écailleux; dans le cas contraire, on dit qu'elle a les 
bourgeons nus. 2.* Les botanistes désignent au contraire 
sous le nom de bourgeon (gemma), non la jeune pousse, 
tnais l'ensemble des écailles ou tum'ques qui l'entourent ou 
la protègent dans sa jeunesse; dans ce sens, que nou^ 
adopterons ici, ils disent qu'une jeune pousse est nue ou 
sans bourgeons quand elle n'a à sa naissance aucun tégu- 
tnent particulier; ils disent qu'elle a un bourgeon écailleux 
quand elle offre un tégument formé de pièces dont la con- 
sistance est analogue à des écailles, et ils peuvent dé 
même dire, dans certains cas, qu'elle a un bourgeon à 
tuniques membraneuses ou à écailles charnues , etc. 

Une seconde équivoque de langage, dont je dois pré^ 
irenir, c'est que les agriculteurs ont souvent l'habitude 
d'appeler du nom de bouton, et les fleurs non encore dé« 
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Teioppécs , et ics bourgeons (dans le sens des boianisles), 
avant leur épanouisse ment. Mais les botanistes ODt admis 
le mot de bouton (alabasiruin) pour designer la fleur non ' 
épanouie, et après avoir averti qiiecetjue nous nommons 
bourgeon est nommé, par les agriculteurs, ^i/quaud il est 
peu apparent, boulon quaud il a atteint sa grosseur, et 
bourgeon quand il est développé, nous notons ici, pour 
le reste dece chapitre, que nous réservons le nom de bour- 
geon aux tégumens des jeunes pousses, à qaelqa'àge qoe 
nous les considérions. 

Les bourgeous présentent des apparences trés-difTé- 
reutes, selon la place qu'ils occupent dans le végétal et selon 
la nature de celui-ci; nous en distinguerons sous ce rapport - 
deux classes, savoir : i." les bourgeons caulioaires qui 
naissent sur les liges des arbres et arbustes, ou les bour- 
geons proprement dits ; 2.0 ceus: qui se forment au collet 
des plantes vivaces, à fleur de terre, comme les turions, 
ou sous terre,comrae les bulbes proprement dites. L'origine 
<Ie ces deux sortes de bourgeons c^t loujourâ ua demi- 
avortement on noe dégéoéresceace des parties foUacées- 
suis leur position entraîne d'assez grands cbangemeos 
dns leur apparence pour qu'il aoit pin» conveoaUe de 
les âudîer d'abord séparément, pour présenter ensoite 
lenrs points de rapport. 

Tous les arbres dicotylédones n'ont pas les ^uoes 
pousses reconvertes par des tégumens spéciaux-, et ces 
tégomens eux-ménies , lorsqu^s existent , proviennent tou- 
jonrs des feuilles on deS'Stipnles extérieures qui, précisé- 
ment à cause de leur exposition prématurée à l'actîiHi de 
l'air et dela)amiére,sonfflrentdetenr développement, et 
se iransformfnt plus eu moins complètement en écailles. 
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Qae l'on suive au printemps la structure d*uu bourgeon de 
frêne oif d'érable (1)9 ^^ verra les écailles externes cour- 
tes, dures, roussâtres et un peu velues, et les rangs inté- 
rieurs devenir graduellement plus membraneux , plus pâles, 
(Jus longs -, puis se charger, a leur extrémité, de rudimens 
de folioles ; puis devenir de petites feuilles ; sans qu'il soit 
possible de douter cpie les pièces externes de cet assem- 
blage sont de même nature que les -pièces internes. 

Les bourgeons ont reçu des noms particuliers, selon 
qu'ils sont formés par diverses portions des organes folia^ 
ces, et selon les degrés de leurs dégénérati^ns et de leurs 
adhérences. 

i«^ On dit que les bourgeons sont foliacés, lorsque 
les feuilles étant sessUes, leur limbe même, réduit à la 
forme d'une écaille, forme les bourgeons; c'est ce qui a 
Ueu, par exemple, dans le bois gentil {Daphne mezereum). 

a/ Les bourgeons sont dits pétioiacés , lorsque les 
bases des pétioles dilatées en écailles forment l'entourage 
de la jeune pousse ; c'est ce qu'on voit dans les feuilles 
pétiolées sans stipules, telles que celles du noyer, du 
frêne, du marronnier-dinde (2) , etc. 

3.^ Les bourgeons stipulacés sont , comme *leur nom 
Tindique, ceux qui sont formés, non par les feuilles, mais 
par les stipules, ce qui suppose que celles-ci ne sont pas 
soudées avec le pétiole. On peut distinguer deuX'Sortes de 
bourgeons stipulacés : i .^ ceux qui sont formés par la 



(i) Malp. opcr. c<l. in-i-** i» pl.9> i^* Oiihani. Phj». arb. 1 ^ 
pi. II, f. P7, 90. Dn Pcl.-Th., ïlisi. d'unMorr. de Boîft , p. i39, 
y». /. 1. .». 

\1, \ ov. pi, J<». 
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soperpoaîtion d*iiD grand nombre de stipules, et renferf 
ment coUectÎTement nne jenne pousse entière f c'est ce 
^ «iriTe dans presqœ tonte la famille des amentacé^j^ 
pooune, par exemple, dans les chênes, les sanles, les 
pmeanz, etc.; a.^ ceux dont les stipules lil>res on son^ 
dées ensemble par lenr bord eztérienr forment des enre* 
loppes propres à cbac|ne fênille, fî se dérdoppent gra? 
dnellement arec la branche elle^éme : c'est ce q[i^oq 
voit dans les figmers (3) et les magnoUacées; ces sortes 
de bonrgeons monophyUes sont reconnaissables dès h 
pemière me, parce qu'ils -teronnent la brandie sons 1^ 
forme Jon cAne très-aigo. 

4*^. Lorsqne les siipoles SQjDt adhérentes arec le pétiole, 
(jps denz organes, rÂmis en nn sed, ferment les écaille^ 
dés houigedns, qu'on nomme alors fmbuoaçéê t c^est ce 
gn arrnre dans la plupart def rosacées j ces sortes d'ét 
cailles, sont friSquemment à trois lobes on à trois dents , 
qui indiquent Torigine même de Técaille formée par le 
pétiole et les deux stipules sondés ensemble (4)* 

Les arbres monocotylédones, ou les palmiers, ont des 
bourgeons ^ui ressemblent absolument aux précédens, 
quant à leur origine ; ils sont de la classe des bourgeons 
pétiolacés , c'est*â-dire formés par la dilatation de la base 
du pétiole et l'ayortemcnt de sa sommité : on pourrait 
dire que les sommités des dracœna, ou d'autres arbres de 
ce genre , ont des bourgeons foliacés ; mais ce sont là les 
seules classes de bourgeons qu'on puisse trouver parmi 
les monocotjlédones, puisque les stipules y manquent, et 

(3) Voy. pi. îi, f a, 3, 4. 

(',) Voy. pi. ai, f î,r., G. 
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que ptr^coDséquent les bourgeons stipalacés et folcracés 
7 sont impos3ibles. 

Dans les herbes yiyaces , les pousses aériennes pé- 
rissent chaque année, ou du-moins après chaque fleu- 
raison; et il s'en développe de nouvelles, qui naissent 
de la partie de la tige permanente sous la terre ou i 
fleur de terre, et qu'on a souvent Phabitude de confondre 
avec la racine. Ces nouveUes pousses sortent souvent 
d'an bourgeon qu'on nomme turion^ et ce bourgeon, 
considéré quant à l'origine de ses écaiDes, présente toutes 
les mêmes variétés que les bourgeons aériens des arbres. 
Ainsi , parmi les dicotylédones , on peut dire qu'on 
trouve des turions foliacés dans les asters, des turions 
pétiolacés dans les pivoines , des turions fulcracés dans 
les potentilles. Je ne sais trouver d'exemple de turions 
purement stipulacés; car toutes les Ceimilles qui en sont 
douées n'offrent aucune espèce herbacée ; mais leur 
existence n'offre rien d'improbable , et l'on pourrait dire 
que le salîx herbacea en est doué , quand sa tige est 
souterraine. 

Parmi les monocotylédones, on peut £re de même que 
les écailles des bulbes du lis sont de simples feuilles qui, 
à cause de leur séjour souterrain, sont étiolées et char- 
nues, et rentrent absolument dans les bourgeons foliacés, 
tandis que les bourgeons radicaux, produits par les pétio- 
les dilatés des hemerocallis, sont des exemples de bour- 
geons pétiolacés ; nous savons déjà qu'on ne peut trouver 
dans cette classe aucun de ceux qui supposent l'existence 
des stipules. 

Quoique les bourgeons aériens et souterrains aient une 
même origine, la diversité de leur position entraine des 



l'éprouver dans les climats moins chauds, et si l'on aç 
pourrait pas les y amener par la culture. Si ces deux 
questions pouvaient être résolues par l'afErmativc, le 
champ des naturalisations se trouverait fort étendu. 

Les bourgeons des arbres naissent ordinairement à l'ais' 
seile des feuiUes, et par-cooséqueci la disposition des jeunes 
pousses est déterminée par celle des feuilles-, mais sur les 
bourgeons qui se développent, il y en a toujours un grand 
nombre qui avortent tôt ou tard ; d'où résulte que les 
brandies des arbres sont fréquemment éparses , quoi- 
qu'elles aient été primitivement disposées dans un ordre 
régulier. 

Outre les bourgeons évidemment asillaires, certains 
arbres en offrent de terminaux, qui sont en général plus 
gros, plus forts et plus précoces que les autres. Ces bour- 
geons terminaux se trouvent sur les arbres à feuilles op- 
posées et sur ceux à feuilles alternes. Dans le premier 
cas, il naît trois bourgeons au sommet de la branche; 
savoir : le tennioal et les denx qui sont nés aux ussellet 
sopérieDrés. Il est rare que ces trois bourgeoos se déve- 
loppent eosemble; tant&t les deux latéranx avortent, et le 
terminal continne seul la tige. Cest ce qui arrive dans 
les marronniers, les j;aMa, les érables, etc.: tantAt le 
bourgeon tennini) avorte, elles deux lalérinzse dére- 
loppent, à'oà résulte nne bîfiircatioa : c'est ce qu'on Toit 
dans le litas. Les mêmes différences ont Uea dans les 
arbres à feuilles altmies. Ainsi, le bourgeon terminal 
continue la branche dans lés houx, les chênes, les pê- 
chers et la plupart des arbres fruitiers de la famiDe des 
rosacées-, le bourgeon terminal manque on avorte, et la 
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branche se continue par les bourgeons des aisselles supé- 
ritares dans l'abricotier , les rosiers , les noisetiers, etc.(8). 

Le déyeloppement des bourgeons d'une branche à 
le du printemps, commence presque toujours par 
la sommité, et va en suivant une marche descendante, de 
teDe sorte que les bourgeons inférieurs sont les derniers 
à pousser, et quelquefois ne se développent pas. Ce phé- 
IKméne parait dû à ce que, dans chaque branche, la 
partie supérieure est plus herbacée, et par-conséquent 
plus sensible à l'action de la chaleur atmosphérique ; d'où 
résulte qu'un égal degré de chaleur appliqué à toute une 
branche a d'autant plus d'action sur chaque bourgeon , que 
GcfaiMi est plus près du sommet. Les exceptions mêmes 
coofirment cette régie; car dans les arbres où les branches 
HMd'ttn égal degré de solidité, ou, comme disent les 
jardiniers, également aoutées dans toute leur longueur, 
les bourgeons suivent un ordre inverse de développe ment j 
ç^Cit qu'ils se dirigent alors d'après le sens de la sève 
ascendante : teb sont le mélèze, le gincho. 

Les bourgeons des arbres dicotylédones diffèrent entre 
eoz par la nature des jeunes pousses qu'ils sont destiné^ 
à protéger; les uns renferment des rameaux chargés uni* 
qnement de feuilles et dépourvus de fleurs, ou, coœma 
disent les cultivateurs , des branches gourmandes ; on les 
pomme bourgeons â feuilles ou a bols (9) ; les autres 
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(8) Ces détails sont en partie eitraiu d'un mémoire de M. Yaa- 
eher, inséré parmi ceux de la Soc. de Phys. de GenéTe, toI. I, 
p. 289. J*j renToye le lecteur pour ane foule d^obserYationf inté- 
ressantes , mais plus physiologiques qn^anatomiqucs. 

(9) Mirb. , Klem. , pi. 18, f. 3. 
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reDfermeDt seulement des grappes, ou ombelles, ou têtes 
de fleurs *, on les nomme bourgeons à fleurs ou à fruits ( i o); 
il en est qui renferment à-la-fois les feuilles et les fleurs, 
et que l'on nomme par ce motif bourgeons mixtes (^ii). 
Les premiers se reconnaissent en général à leur forme 
alongée et pointue ; les seconds à leur forme arrondie ; 
les derniers ont une figure intermédiaire aux deux pré- 
cédens. Il est évident que la distinction des bourgeons à 
feuilles et à fleurs n'est possible que dans les arbres où les 
fleurs naissent indépendamment des feuilles, comme les 
cerisiers, les pommiers, etc., et que les bourgeons mixtes 
sont les seuls qu'on puisse trouver parmi les arbres où 
les fleurs naissent sur les mêmes branches que les feuilles. 
Dans les premiers , la position des deux sortes de bour- 
geons est déterminée d'avance, et l'époque du développe- 
ment de chacun d'eux intervertit souvent Tordre habituel 
de leur évolution de haut en bas. 

Quant aux jeunes pousses qui sortent de chaque bour- 
geon , leur dé velopperaent a lieu de bas en haut , quelle que 
soit la classe à laquelle ils apparticnnefit; les écailles des 
bourgeons à fleurs doivent être considérées comme des 
rudimens de bractées, et Ton pourrait à beaucoup d'égards 
assimiler ces bourgeons a des involucres ; il n'y a réelle- 
uieut d'autres différences, sinon que les bourgeons floraux 
sont ordinairement caduques, tandis que les involucres 
soiU ordinaîreuiont persistaiîs; mais il est beaucoup de 
cas intcriucdiaircs par la durée et l'apparence; ainsi Ton 

(ïo; Mirb. , Elém. , pi. la, f. i. Haync. Terra. , \A. 35, f. I. 
(Il] Voy. ni. a , f. 1. 
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i nommé l'enveloppe qui entoure les fleurs du cornouiller 
mile et de Yaucuba , tantôt bourgeon , tantôt involucre ; 
et les deux noms lui conviennent en eiTet également. On 
pourrait très-bien dire que la tête de fleurs des composées 
oa des dipsacécs est une sorte de bourgeon. 

Lorsque les pétioles des arbres sont dilatés en gaine à leur 
base, cette gaine entoure les jeunes pousses, ef tientsouvent 
lien de bourgeon; quelquefois elle lentonre si complètement, 
qu'on n'aperçoit point le bourgeon à l'aisselle, et qu'il sem- 
ble nicbé dans une cavité du pétiole, laquelle est formée 
par les deux bords de la gaine repliés l'un sur l'autre. 
Cest ce qu'on observe très-clairernent dans le smiiax 
ûêpera (la) : la gaine pétiolaire y eritoure la jeune pousse, 
et persiste sur elle jusqu'au printemps , comme une espèce 
de fourreau. On retrouve un fait analogue et plus singulier 
encore dans le platane (i3) : ici les feuilles tombent en 
automne; de sorte que l'abri formé par la feuille ne pro« 
tège le bourgeon que dans son premier développement ; 
ks bords de la gaine pétiolaire sont complètement soudés 
ensemble, de manière que le bourgeon parait enfermé ; 
mats si l'on examine cet appareil au moment qui précède la 
diute des feuilles , on voit la base du pétiole se fendre 
loogitudinalement du côté supérieur, précisément a la 
place où la théorie indique que les deux bords de la 
gatne devaient se rencontrer (i4)* Des phénomènes ana- 
logues aux précédeos se retrouvent avec de légères nuan- 

(i3) Medik. bciir. i, p. 9 |. Mirb. , Élëm., pi. 30^ f. 3. 
(i3) Voy. pi. a, f. 5». 
(i4) Ibid. 
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ces dans \iincgundo{iS),\li phtladelphus, le mhînia, et 
quelques espèces de rhus. 

Les bourgeons cjui se développent dans les herbes viva- 
ces, soit à fleur de terre, soit sous terre, diffèrent d'autant 
plus des bourgeons aériens, que leur position est plus 
décidément souterraine. Plus, en effet, une surface végé- 
tale est privée de l'action de la lumière et de l'air, plus 
elle est pûle, moins elle évapore, et par-conscquent elle 
prend, selon la consistance des organes, et selon l'époque 
de sa végétation, ou l'apparence d'une simple membrane, 
ou celle d'un corps étiolé , mais plein de sucs. 

Si nous comparons les bourgeons aériens du pivoine en 
arbre avec les bourgeons du collet de la racine des pi- 
voines en herbe Ci6) , il sera impossible d'y apercevoir 
d'autres différences que celles qui tiennent à leur posi- 
tion , et tous les turions ou bourgeons à fltur de terre des 
plantes vivaces non bulbeuses ne présentent guère d'autres 
différences; mais ces lurions prennent habituellement le 
nom de bulbes ( bullii ), lorsqu'ils offrent certaines parti- 
taUrUés qui mériteot d'Âtre étudiées. 

t.* Les dicotylédones, en petit nomtre, qu'oo nomme 
bnlbenses, dDiveot cette épithète aune double particnlarité 
9e leur organisation, savoir, que leurs feuilles ont uO 
jiétiale élargi A sa base , plus ou moins engainant, et (fue 
leur tige est renflée ni-desstis do coUet en une espèce de 
tubercule } il résulte de cette double circonstance , qne ce 
tubercule, recouvert par les gaines pétiolaires, ressemble 



(iS} Kttfar, Lettre! nrlct 
(16} Vojr. pi. ai, f. i,a,3. 
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kàk bulbes de plusieurs moDocotylédones ; telle est la 
stroctore de la renoncule bulbeuse (17) , de la fîuneterre 
bulbeuse, etc. (18). 

a.» Plusieurs monocotylédones offrent une disposition 
analogue, c'est-à-dire, qu'elles ont à-hi-fois les feuilles en- 
gainantes à leur base, ce qui est fréquent dans cette classe, 
et le bas de la tige renflé en tubercule ; c'est ce qui a L'en 
dans plusieurs iridées , et il en résulte une sorte de bulbe, 
que plusieurs naturalistes désignent , d'une manière assez 
hflurmise, sous le nom de bulho-tuber (19), 

3.0 Les véritables bulbes offrent une tige souterraine 
trèicourte , et rédm'te a-peu-près à un simple plateau ; de 
celle tige naissent des feuilles en assez grand nombre, qui 
a6 reoooTrent les vues les autres, et forment par ce 
tvOMTrement un corps ovoide ou arrondi; les feuilles 
esiérieares sont réduites à l'état ou d'écaillés obarnues , 
téKÊid9% à la base, comme dans le lis, et alors on dit que 
h bnlbe est écailleuse (ao); ou de gaines membraneuses 
eqnrtes et tronquées, comme dans la jadntbe ; et alors on 
dit que la bulbe est d tuniques (ai). Dans ces dernières, la 
Ymm des gaines, et surtout celle des gaines les plus inté- 
tienres, est charnue comme dans les écailles des lis, et se 



(17} Bull. herb. , pi. 27. Engl. bot. , pL 5i5. 

(18] Hayn. Term., pi. 7, f. 9. 

(i^ Daham. Phjs. arb. i, pi. 3, f. 4» 5- Mirb. , El^m., pT. 17/ 
f » 7* 

(m) Daham. Vhy%. arb. t» pi. 3» f. 3. MIrb., Élém. pi. iS/ 
f. 5» 6. 

{ii\) Grcw. Anat. , pi. 4^ • f. 1. Malp. per. éd. m-4.^9 part. 9 , 
p. i5iy f. i3a. Dnham. Phys. arb. i, pi. 3, f • i , 3. Mfr6. / 
ÉWtt., pi. 17, f. 8. 



rnyiprocbe d'dWs par la consi.slniice, i|iioi[|UC JEstiacttf 
par la forme. Les gaines inlérieures tendent à s'a^oogeI^ 
en vérîlables feuilles, et toutes les feuilles radicales der 
liliacées sont,comroeil est facile de s'en assurer, des pru- 
loRgemens des pièces intérieures de leur bulbe. L'oîgnorf 
de la première année n'est donc autre cbose i^u'ua boui^- 
geon terminal situé au sommet d'une tige souterraine 
exirêmeraent courte. * 

Que l'on compare celle organisation avec celle d'an 
palmier.; on trouvera que, sous ce rapport, il n'y a d'aatrtf 
différence, sinon que la tige du palmier est très-aiongêe». 
Cl porte par-conséquent son bourgeon trèibaut, tandiflr 
que celle de la tulipe est fort courte, et laisse sa bulbe stt^ 
développer sous terre ou à rez-ierre. Tous les intermé* 
diaircs se rencontrent dans des espèces de la même classep 
ainsi l'on voit la lige prendre plus d'alongemeut dans cer-î, 
tains allium , dans les crinum , dans les yucca , dans l<S|f 
dtacana, et l'on arrive ainsi par des degrés insensibles dtP 
la tige à-peine visible des bulbes à la lougue lige àKAyucea^ 
des bourgeons souterrains des liliacées aux bourgeons 
aériens des palmien; on conçoit alors eoDunent 3 se fiât 
que dans une même classe, tanl^ il ^ a des tiges tti»^ 
visibles et point de vraies bulbes, laol6l il y a des balbet, 
et il semble n'y avoir point de tige. 

Les cayeux ne sont autre cbose que les bOni^mAs 
axillaîres des bulbes, oa, en d'autres termes^cé'sont^ 
jeunes branches qui se développent à l'aisselle des feniSaa: 
ils offrent ceci departicolier^ eb qui tient' probiMediMt à 
leur position ; c'est qu'ils no sont alUcbés à la tige qoè {àir 
un filet mince, qui se lompt facilement .et soureqV^de. 
lui-même. Comme ces cayeux ont leurs écailles cbarauM 
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et pleines de nourriture , ils peuvent se développer par 
eux-mêmes comme les tubercules > et c'est ce qui arrive 
quand ils sont séparés, soit artificiellement, soit naturelle- 
inent, de la bulbe qui leur a donné naissance. Les bourgeons 
des dicotylédones, détachés de l'arbre sur lequel ils sont 
nés, peuvent végéter, pourvu qu'ofa les place, par le moyen 
de la greffe, dans une position analogue; les bourgeons 
des monocotylédoues bulbeuses portent avec eux assez de 
nourriture en déoôt pour pouvoir continuer à végéter 
partout on se trouve assez de chaleur et d'humidité. 

On peut distinguer dans les plantes bulbeuses, comme 
on Ta fait dans les arbres , les bourgeons à feuilles , les 
bootgeons à fleurs et les bourgeons mixtes; ainsi, la plu- 
part des amaryllis ont à-la-fois les deux premières classes, 
et la tulipe a ceux de la dernière. 

Ce qui est remarquable dans les bulbes comparées aux 
bourgeons, c'est que leurs tuniques sont persistantes pen- 
dant plusieurs années; de sorte qu'une bulbe n'est pas 
seulement formée par les bourgeons de l'année , mais par 
les tuniques engainantes des années précédentes, qui sont 
alors- épuisées de toute nourriture, mais qui persistent 
sons forme de membranes, et servent, sous cette forme, 
à protéger les jeunes caycux, soit contre le froid, parce 
que, à cause de leur multiplicité même, elles renferment 
plusieurs couches d'air captives ; soit contre l'humidité , 
parce que leur épiderme, comme celui de toutes les mo- 
nocotylédoues, est siliceux et peu altérable par l'humidité ; 
il est quelques bulbes qui , comme les bourgeons des arbres , 
présentent une bourre cotonneuse entre ou dehors leurs 
tuniques : telles sont les bulbes de la tulipe. 

Il résulte de tout ce que je viens d'eiposer dans ce 

Tome II. I 5 



chapitre, I. "que les' ourgeous sont les tégumens des jeune» 
pousses formés par les organes foliacés les plus extérieurs, 
tantôt à leur état naturel , comme les stipules des figuier» 
et des magnû/ia; beflueoiiji plus souvent convertis en 
écailles par unesorieik iléj^énérescenceou dedemi-avor- 
lemenl déterminé par leur position ; %.* cjwe les bourgeons 
des iirbres exposés à l'air, ceux (]ui naissent à fleur de 
terre, ou les lunons des plantes vivaces et les bourgeons 
souterrains, ou bi.lbes des liliacces, ne diffèrent entre eux 
qu'auianl que leur position diverse cl que la forme de» 
tiges qui les portent, l'ont nécessité. 
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LIVRE V. 



Conclusions et Généralitca. 



/XPRÈa avoir décrit tous les organes des végétaux , et 
près d'atteindre le terme de cet ouvrage, je dois mainte- 
saDt m'occuper de quelques considérations générales qui 
eoasent pu paraître, ou trop hypothétiques , si je les avais 
traitées en commençant , ou trop déplacées, si je m'en 
étais occupé occasionnellement. Je ne ferai qu'indiquer 
ces objets généraux , qui sont autant du ressort de la 
physiologie que de l'organographie. 



id 




CHAPITRE I" 

De l'Individu végétal. 



(Jc'est-ce t[ni, dans le régne végétal, mérite d'êlW?' 
considéré coiutne iin individu? ' ^ 

Le commua des liommes , et même les homioes instniiii, 
accoiiiumcs à voir tous les gmuds animaux doués d'uoa 
vie propre, ont eu peioe i croire que tout ce qni se prê- 
seotail sons une appareace analogue, pouvait offrir de» 
pliénoracnes réellement diffécens, et ont eu beaucoup de > 
peine à se former, l'idée d elres co apparence simples, et 
qui étaient réellement des assemblages d'individus.. Ils ont , 
témoigné une grande surprise, lorsque les zoologistes ont 
démonlré qu'il existe des animaux en apparence uniques^ 
et en réalité composés de pltisîeurs êtres agglomérés, et 
vivant cepeDdftnt â'uae vie commune : tels sont les bo- 
tryllej, les pyrosomes, les polyclinums, et probablement 
les hydres ou polypes d'eau douce. En passant au règoe 
végétal , il s'agit de aaroir sî les plantes , telles qu'elles se 
présentent à nous, sout des individus uniques, comme 
des animaux vertébrés, par exemple, on des a^r^at» 
drindividus ,. comme les pcJyclînums. 

IViprb la première opinion qu'on suit habituellement 
dans ie langage ordinaire , un saule , un cerisier, an 
ebon^tc., sont autant d'individus uniques ; mais poor peu 
i]D'on les examine , on trouve que ces prétendus individas 
sont «nguliérement divisibles : presque tontes leurs par- 



lies ^ont susceptibles d'être k volonté séparées de reosem- 
ble, et de former un nouvel être. Cette division peut aller 
méoie à Tinfiui; et il y a des individus, tel par exemple 
que le premier saule-pleareur apporté en Europe ( et je 
choisis cet exemple, parce qu'on ne possède qu'un des 
sexes y et qu'on ne la jamais semé)*, il est, ais*je, tel saule- 
pleureur qui, par simple division, a produit tous les saules- 
pleureurs existant aujourd'hui en Europe, et produira 
{ons ceux qu'on voudra en obtenir. Tous ces saules sont 
ilonc des portions d'un seul individu considéré sous le 
rapport physiologique. Le mot individu , pris dans ce sens, 
jierait donc encore plus inexact que si l'on considérait une 
montagne de granit comme un individu minéralogique 
jdivisible à la volonté de l'homme en autant de fragmens 
i]u'il lui plairait d'en former par. la rupture des rochers. 

Dirons-nous que nous n'admettrons poor individus dis- 
tîiicts que les végétaux qui seront proveno8',d'une griun^? 
Ce serait déjà un pas vers Texactitude; car il esf, certaii^ 
^ae les végétaux proyenus par simple division conser- 
IffDt toutes les particularités de l'être, dont ils ont fait 
* partie -ytaodis que ceux provenu^ de graines peuvent en 
présenter de nouvelles ou de différentes , et semblent 
màiptenir de préférence ce qui fait le type de l'espèce. 

Mais co'uiment distinguer les arbres provenus par divi- 
sion ou par graine , lorsqu'ils sont semblables ? Comment 
appliquer cette démarcation à cette multitude d'êtres, où 
l'on ne peut distinguer les graines des bulbilles ou de$ 
spores? Comment admettre celte possibilité de division à 
Pinfini d'un individu supposé unique? Comment concilier 
f^ette déiinilion avec les analogies d'ailleurs si remarqua* 
blés que nous avons observées, dans le cpurs de cet oi^r 
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loppempns de germes ou <le fleors. La terminaison des 
rsmeaax par une ou plusieurs fleurs tend à priver les 
bronches oh les ironcs du développement des organes 
nutritifs, et à consommer les dôpôis d'alimcns qui peuveai 
exister dans les brandies , les tiges ou les racines. 

Quand la fleur ne consomme que la nourriture ren- 
fermée dans son pédoncule ou ses siipporls immédiats, 
ceux-ci périssent dessécbés, après la fleuraison, dans les 
fleurs mAles, ou, après ta nintnration, dans les fleurs 
femelles. Mais comme le reste de la plante n'a pas été 
épuisé, il continue à végéter, entretenu par les branches 
qui ont produit des feuilles nutritivesj et l'année suivante, 
de nouveaux- germes se développent. C'est ainti que m 
fiirmcnt les arbres, ou arbustes, ou sous -arbrisseaux, ou, 
en un seul mol , les végélauic cau/ocarpiens (3). 

Lorsque les fleurs sont plus nombreuses proporlionnclle- 
menl à la force de la tige qui les jiorte, elles épuisent dans 
ia maturation de leurs graines, non-seulement la nourriture 
déposée daos Inirs pédoncntes, takis encore tonte cêlle4e 
la tige-, alors celle-ci périt jasqns pr^s du collet; et l'année 
sniTanile, c'est sor la partie p«r>istante on la soache que 
njuïsént les aonveaux boargeom ; c'est ce qui arrive dans 
les heii>e9 yivacMI'btl les «égét4nx rUxocarpians (4)- 

Enfin, si les fleara sont pins sombrenses encore, on 
pins voraces relativement k \a force de la tige qai les 
porte, elltjs-épnisent dans la maturation de leurs graines, 
non • eeuleroent leurs pédoncules et leur tige, mats 
même ta racine; alors, 'apr^ la maturité du pollen dan% 



(3) DC. , Fl. fr. , «. J . lol. I , p 
H) Ibid. 



les fleurs mâles ou des graines daus les fleurs femelles, la 
plante toule entière épuisée se dessèche et meurt : c'est 
ce qui forme les plantes dites monocarpiennes (5), cf est- 
à-dire, qui ne fructitient qu'une seule fois au bout d'un 
an (annuelles), de deux ans (bisannuelles) on de plusieurs 
années ( par exemple, les agaves , etc.) 

Ces différences, quoiqu'assez constantes dans chaque 
espèce, puisqu'elles sont déterminées par des causes in- 
hérentes à sa structure, sont cependant modifiables par 
des circonstances externes. On peut transformer une 
plante annuelle en une plante vivace, lorsqu'on peut, sans 
la £ûre trop souffrir , l'empêcher de porter des graines ; 
aio$i le réséda odorant a été transformé en un petit sous- 
arbrisseau (6) qui, une fois qu'il a une tige ligneuse, peut 
fleurir chaque année, sans que l'épuisement déterminé par 
kfleuraison fasse périr la tige^ ainsi, la capucine double 
est devenue vivace, parce que sçs fleurs étant dépourvues 
de ia iaculté de produire des graines , la tige n'y est pas 
épnisée par leur nourriture ; et il est vraisemblable que 
toute plante annuelle qu'on rendra double par la culture, 
deviendra vivace. 

On peut de même transformer , par des procédés ana- 
logues, une plante vivace .en sous-arbrisseau; c'est ce 
qu'on obtient assez fréquemment dans les œillets doubles 
des jardins. Le jujubier présente dans sa végétation un 
phénomène curieux qui le rend, pour ainsi dire, inter- 
médiaire aux végétaux rhizocarpiens et caulocarpiens. 
On voit sur les vieux troncs de jujubiers des espèces 

(5) DC. , FI. fr. , cd. 3 , vol. I , p. aaa. 

Ifi) Rcscda vdoraia snffniticosa bol. reg. , pi. aj;. 
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(i'exostoses , il'où sortent plusieurs branches «Impies ; 
Celtes de ces branches (]iiî portent nn grand nombre de 
fleurs, se désarticulent, etlambenC, après la fleuraison, 
nbsotuuient comme des pétioles communs de ffuillcs ailéesi 
tandis que celles qui ne fleurissent pas, se prolongent, 
persistent sur l'arbre, et finissent par eu former les vraies 
branches permanentes- 
Ces détails lendeni à prouver que tes différences de 
durée des végétaux ne tiennent que très-indirectement & 
leur structure analomique, et servent a expliquer com- 
ment, dans les mêmes familles naturelles, on trouve si 
fréquemment des végétaux de durées diverses. Mais je 
reviens à la lliéorie de t'ag^régation des individus végé- 
tant dont ces développcmens m'ont un peu écarté. 

Les individus végélaus issus de germes fécondés 
(graines) ou non fécondes (bnlbilles, tubercules, jeuues 
pousses) sont les uns doués de la faculté de pomper la 
sève par leurs propres racines, les autres dépourvus de 
cette ùciàbé, mais snsceplibles deret»? oir la sève aspiré» 
p>r d'antres ; ainn , les individus nés de graines sont pns> 
que tous munis de racines destinées à les nourrir. Le gui 
est un exemple d'an végétal qui , bien qiie né de grailles , 
n'a point de vraies racines ^ etdont le collet, implanté sur 
uo autre végétal, se nourrit i ses dépens, absolument 
comme le bourgeon qu'on y insère au moyen de la greffe; 
Les individus nés ^e bulbîUes ou de tubercules, sontassi* 
milables à ceux venus de graines, quant à l'existence des 
racines. 

Les individus nés à la manière des bourgeons sont baln- 
Inellemcnt dépourvus -de racines, et se nourrissect au 
tnoyen de la sève qui leur est transmise au travers du 
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corps ligneux du végétal sur lequel ils ont pris naissance; 
mais si, par une cause quelconque, on y farorise le déve* 
loppement des racines adventives qui naissent des lenti- 
celles y alors ces individus peuvent vivre séparés de celui 
qni leur a donné naissance : les procédés par lesquels on 
obtient ces nouveaux individus, sont connus sous les noms 
de bouturage et de marcottage, La greffe n'est autre 
chose que la transplantation d'une jeune pousse. Les lois 
relatives i la durée des végétaux, ou plutôt les manières 
d'exprimer ces lois, sont subordonnées aux idées qu'on 
adopte sur l'individualité végétale; mais comme ce sujet 
est entièrement physiologique, je dois le laisser ici de 
côté. Je me borne donc à établir, par les considérations 
précédentes, que, sauf un petit nombre d'exceptions, peut- 
èVtfi même douteuses, les végétaux sont des aggrégations 
«ramant d'individus qu'il y a eu de graines ou de bour- 
geons développés pour concourir à leur formation, et que 
lé végétal est par-conséquent un être composé analogue 
aux polypes et aux botryllcs dans le règne animal. 

Cette formation de nouveaux individus naturellement 
greffés sur celui qui leur donne naissance, n'est point 
limitée; et dans ce sens, il est vrai de dire que si l'on 
considère un arbre comme un individu unique, sa durée 
est indéfinie, et qu'il ne meurt que par accident (7). Cette 
proposition, qui peut paraître étrange lorsqu'on n'y a 
point réfléchi , n'est en réalité pas plus singulière, que si 
Ton disait qu'une aggrégation d'animaux , qui se multiplient 
et .<e recouvrent sans cesse, peut durer indéfiniment. 



(7) PC. , FI fr, , cd. 3, T. I, p. aa3. 
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CHAPITRE II. 

De la Syméirie végétale. 
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Xjorsqu'ok a cointneocé à él udier la nature brute , on b'ji 
a vu , pour ainsi dire , que des irrégularités , luélaDgiie^ 
cependant, çà et là, de symptômes plus ou moins appa- 
rens d'un ordre régulier. S'agissait-il d'astronomie? Ict 
iadices de l'ordre éiaienl évidens ; mais des sDooiaties, eq 
apparence inesplicabtes, telles, par exemple, que les rér' 
trogradaiioDS des astres, faisaient croire que jamais oa 
n'arriverait à en découvrir les lois. Ces lois oni été décou- 
vertes, et les irrégularités apparentes en sont dcveaue$ 
les plus élégantes confirmations. 

S'agissait-il des corps tnits terrestres, ou plus panicor 
lièrement de k mioéralogie? les irr^ularités éuîaat Sf 
nombreiues, et les cas de formes régulières si rares dans 
U nature, qu'il semblait presqu'impossible de décomrtr 
•ncnne loi générale; pen-à-peu oa a reconnu que presque 
tous , et probablement tous les corps amorphes peaveat 
se rencontrer sous la' forme de cristaux , et que, par-coBr 
$éqaeat,l« régularité était daos leur nature intime. Parmi 
les cristaux eux-mimes , on a reconnu qu'une multitii4e 
de formes très^iverses étaient de simples mô^ficuifuis 
de formes prifflitires peu diversifiées i on a, Boa-sealfr; 
ment réduit ces formes primitives à un très-pCtît nombre f 
mais on a classé les principales circonstances t|ai déier^ 
rainent des formes secondaires; et ici, comme dans nq 
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grand nombre de phénomènes dynamiques , on a vu que 
les irrégularités tenaient à l'action simultanée de plusieurs 
causesVégulières, qui se croisent et se compliquent dans 
les résultats. 

Si nous examinons même de plus près la marcbe de la 
cristallographie , nous verrons que Romé-de-l'Isle, consi- 
dérant les cristaux comme des corps uniques y expliquait 
kura anomalies par des troncatures, tandis quHauy, re- 
montant par la théorie aux molécules primitives, quoi- 
qu'elles ne tombent pas sous nos sens, est parvenu a expli- 
quer, de la manière la plus heureuse, les formes les plus 
compliquées, en les rapportant à la manière diverse dont 
ces molécules se soudent ensemble. Le premier raisonnait 
comme ceux des botanistes qui voyaient une feuille ou 
une corolle comme un tout unique , entaillé sur ses bords 
par une cause inconnue; le second m'a servi de guide 
lorsque j'ai tenté de montrer que les découpures diverses 
des organes végétaux tenaient essentiellement aux modes 
Taries et aux degrés divers de leur aggrégation. 

n y a donc eu des rapports entre la marcbe de ces deux 
sciences. Cherchons s il n'y eu a pas dans leur nature. 

Cette régularité , que chacun reconnaît aujourd'hui 
comme présidant à la forme des corps bruts ,n'existe-t-elle 
point dans les corps organisés, et les anomah'es, si fré- 
quentes dans ces derniers, ne seraient-elles point dues, 
comme dans les premiers, à des complications de causes 
dont chacune, considérée en elle-même, déterminerait un 
effet régulier? 

Ceux même qui croyent le plus à la régularité normale 
des corps organisés, ont reconnu qu'elle ne pouvait être 
soumise aux mt^mos lois que celle des corps bruts ; qu'en 
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d'étres trop disparates, et ne les iadiquer qu'avec (Joulsi 
el circoDspectioii ; mais, pour quelques exemples atla»! 
quables et cilés avec hésltâtiou, combien n'a-i-on pas ohfM 
tenu, par celle méihode, de rapprochetaens d'organes qu^ | 
ne sont plus contestes. 

En particulier, toute celte nombreuse classe de fait9| 1 
connue sous le dooi de monstruosités , qui était împossib 
A comprendre dans l'ancien système, et qu'on affectait d^l 
mépriser pour se dispenser de les étudier, toute cellffj 
classe, dis-je , a pris une clarté et tio inlérèt nDuv< 
puis qu'on les a vus sous leur vrai poim-de-vuc, £avDÎ^fl 
comme des indices pour reconnaître la sjmétrie normaktl 
ou primitive des êtres. Les monslruosîtcs sont, pour aiiu 
dire, des expériences que la aalure fait au proGt de l'ob» I 
servuleur : là nous voyons ce que sont les organes, quand I 
ils ne sont pas soudés ensemble i ici nous reconnaissons et ' J 
qu'ils sont réellement, quand une cause accidentelle ne Ie$ 
apasempccbés de grandir. Et en partant ainaidel'opinioii^i 
que la nature primitive est la symélrîe, que rirrégularilé 
est le produit de diverses causes qui altèrent celte symé- 
trie, nous concevons que les monstruosités sont duel 
i certainee Tariatlços dans ces causes, et qu'elles peti- 
vent, par-conséquent, tantôt nous faire connaître leà 
causes de déraDgement ^nand lear action a été augmentée 
ou délurrassée de toute complication; tantôt aous mon- 
•reî^Tétat symétrique, quand les causes qui l'altéraient (»t 
été oDaffiùblies on délroites. 

Toute la théorie de la codification natureUe r^ose 
«videmmeat sur la connaissance intime des organes et nr 
càk de leurs modifications. L'arrangement des plant«9 ça 
ordre» natorelt suppose , selon moi , qu'os ponrra' on joar 
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étabUr les caractères de ces ordres sur ce qui fait la base 
de leur symétrie , et rapporter les formes variées des es- 
pèces ou des genres à l'action des causes qui tendent a 
altérer la symétrie primitive. Ainsi, chaque famille de 
plantes , comme chaque classe de cristaux, peut être repré- 
sentée par un état régulier, tantôt visible par les yeux, 
tantôt concevable par Fintelligence ; c'est ce que j'appelle 
son type : des soudures, des avortemens, des dégénéses- 
cences ou des multiplications, séparées ou combinées 
ensemble , modifient ce type primitif, de manière à faire 
nattre les caractères habituels des êtres qui les composent. 
Ces modifications sont constantes entre certaines limites , 
comme les formes secondaires des cristaux. Mais chaque 
genre, chaque espèce est, par sa nature propre, plus ou 
moins soumise à chacune des causes qui les déterminent ^ 
car les plantes qui ont le même type ne sont pas plus 
identiques que les cristaux qui ont des molécules primi- 
tives semblables. Si la botanique est fort en arriére de la 
minéralogie sous ce rapport ^ cela tient, d'un côté, à la 
multiplicité beaucoup plus {grande des formes et des causes 
d'action; de l'autre, à ce que tous ces faits sont soumis a 
mie force particulière (la force vitale), dont les lois sont 
tien plus obscures et plus difficiles à étudier que celles de 
l'affinité et de l'attraction. 

La simple description des faits et des formes végétales 
a été singulièrement améliorée depuis que la connaissance 
de quelques lois géuérales a appelé les descripteurs à ré- 
fléchir sur ce qu'ils voyaient. Ceux qui refusent de croire 
à ces lois, peuvent, sans s'en douter, décrire les aberra- 
tions pour l'état naturel des êtres, parce que rien ne les 
engage à douter que ce qu ils voyeut est contraire à l'ordre*, 

Tom. IL 16 
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its cuvent fiiciluiiicui négliger des organes minutieus}] 
parce que rien ne les avertît de lear existence-, et, s'ils soi 
«loués d'un esprit plus «tncl qu'clcndii , ils peuvent se don- 
ner beaucoup de peine pour décrire en détail de certaines 
partîcularilés que [|ueIc]iK's mot^, fondés sur l'analogiei 
»iir<iient fait coiiraîire avec plus de cbirté. Lnrs, enfiiT^ 
(jue deux descripteurs ont décrit un même être d'un 
nièfc conlradicloire , ce qui-n'cst inallieurciisemcnt pai; 
très-rare , on n'a cvidenuiient iVauire moyeu de discerner. 
In vérité que l'analogie plus ou inoins grande des descrî(>« 
lions avec les lois de la sjinéuie. Or, pour arriver à £>» 
poser les plantes dans un ordre riitionnel, il faut sans ci 
se dftîdersur des descriptions plus^cu moins inexactes^! 
car nous n'en sommes plus à l'époque où le même booimB.. 
pouvait voir par lui-même toutes les plaines connues. 

Ainsi, à mesure que la science fait de nouveaux prcH 
grès , on sent davantage le bcsuiu de couuaîlrc les lois g^. 
nérales de la syméiric organique. Ce besoin , senti par lou9 
ceux qui aimeot les vérités générales, a lait naître parmi 
eux deux écoles. 

Les uns ont tenté d'établir des lois sur la structure des 
êtres aaprés des considérai ions générales, et comme on 
ft coutume de le dire a priori. Les autres ont observa 
attentivement les faits qiïi semblaient s'écarter des lois de 
U régularité; ils ont vu qu'ils s'en écartaient presque tous 
d'après des principes uniformes , et en groupant ainsi 
les irrégi^ités apparentes , ils les rattachent peu à pea à 
des lois régulières, et remontant des faits partiels aux 
faits généraux , ils tentent de reconnaître les lois de la 
Sjmitrie a posteriori. 

Les savans de la première de ces écoles , tout en affec- 
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tant de tout déduire des lois générales , ont évidemment 
tendu à ce que leurs conséquences fussent d'accord avec 
les faits connus de leur temps; mais comme ces faits 
avaient été observés et groupés sans aucune théorie ré- 
fléchie , il est souvent arrivé à ces philosophes de se don- 
ner beaucoup de peine pour faire cadrer leurs théories 
avec des faits peu exacts, et lorsqu'ils en ont rencontré 
d'exacts, il est difficile de croire que le travail réel de 
leur esprit n'ait pas été autant de remonter de ces faits 
partiels aux lois générales , que de descendre des lois gé- 
nérales aux faits partiels : c'est ainsi qu'eu voyant la ma- 
nière véritablement admirable dont IVL Gœthe, quoiqn'ha- 
bituellement occupé dïdées si différentes, a comme deviné 
l'organisation végétale; on est bien tenté de croire qu'il Ta 
moins inventée qu'il n'a- généralisé avec génie quelques 
faits partiels heureusement choisis. Tout au-moins doit-on 
convenir que les lois indiquées a priori ne peuvent être 
considérées que comme 4^s hypothèses plus ou moins 
ingénieuses, tant qu'elles n'ont pas reçu la sanction de 
l'observation. 

Ceux qui sont attachés à la seconde des deux méthodes 
que j'ai indiquées, remplissent deux fonctions dans l'éco- 
nomie générale de la science; d'un côté, ils recueillent 
avec soin tous les iaits de détail pour en déduire des lois 
partielles qui, comparées graduellement ensemble, peuvent 
conduire à d'autres lois un peu plus générales; de l'autre, 
ils examinent comme de simples hypothèses, à vérifier ou 
à renverser, les opinions conçues a priori, et cherchent à 
reconnaître jusqu'à quel point les lois partielles qu'ils ont 
reconnues, s'eu rapprochent ou s'en éloignent. Celte mar- 
che me semble la même que celle qu'on suit dans toutes 

16* 



lcs.fdedces physiques, la seule qui condoise à des ▼éthés 
génfeahs* S11 eiiste encore des ixitamstes qui peuTenl 
crare, on 'qu'il n'tiiste ^iot de lois générales dans k 
stftictare des êtres organisés, on qu'il ne yaot pu la peine 
de les chercher, je suis persuadé que œla tient unique* 
ment, ou à ce qu*ib se sont laissés effrayer par la niuhi* 
tude des faits de détail, ou à ce qu'ils n'ont étudié qu'an 
petit nombre dTétres choisis sans méthode, parmi ceux qui 
se trouTuenl k leur portée. La correciiop de cette erreur 
de logique s^opère chaque jour, d'un cété par l'excès même 
du nombre des fiùts qui tend à faire seniir la nécessité dé 
les classer et de les ramener à quelques principes généraux 
d'organographie; de l'autre, par l'heureuse habitude que 
prennent tons les jeunes botanistes de s'exercer à des okh 
nogn^ibies qui les obligent i étudier la symétrie, aa*liau 
de s^occoper de flores locales qui les éloignent CTtièrement 
de ce genre d'observations , et les accoutument à recher- 
cher les différences plutôt que les ressemblances des 
êtres- 

Je vais tenter d'exposer le résumé de tout cet ouvrage 
sous une forme aphoristique qui puisse donner quelqu'idée ' 
de ces principes de symétrie, et je le terminerai par Pin- 
dication des points qui me paraissent mériter des recher- 
ches nouvelles , en tant que liés à la symétrie générale , 
et propres à l'éclairer : c'est ce qui fera l'objet des deux 
chapitres suivans* 
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CHAPITRE III. 

RéftuTné général de Ut Structure des f^égétaux. 



i • U N végétal est uq être organisé et vivant, dépourvu 
de mouvement volontaire, dans lequel on o'a encore 
aperçu ni nerfs, ni muscles, ni cavité centrale repré- 
sentant un estomac , et qui est toujours ou presque tou- 
jours adhérent au sol d'où il tire sa nourriture. (Tbeor. 
elem. introd.) 

a. Les végétaux sont composés en totalité ou en grande 
partie de cellules membraneuses, closes de toutes parts, 
plus. ou moins soudées les unes avec les autres, et enfer- 
mées, au-moins dans leur jeunesse, dans une cuticule 
membraneuse. Ceux qui en sont entièrement formés por- 
tent le nom de végétaux cellulaires, (Org., Liv. I, Cb. 11 
et XVI . ) 

3. Ceux qui n'en sont formés qu'en partie, et qu'on 
nomme végétaux vasculaires, offrent, outre les cellules, 
des tubes cylindriques ou plus ou moins étranglés de 
place en place, qu'on nomme vaisseaux : ceux-ci ne sont 
jamais à nu , mais toujours entourés de cellules. (Liv. I, 
Ch. iii et XVI. ) 

4. Dans les végétaux vasculaires,ou observe de plus, 
I .*que les cellules et les vaisseaux sont soudés à des degrés 
très-divers, de mauicre à laisser souvent eutr'elles des es- 
paces vides, quon nomme méats intercellulaires ou inter- 
vasculains ; 2* qWoulre les vaisseaux purement membra- 
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neux, il est des corps roulés en hélice, et doués d'une 
grande élasticité, qu'on nomme trachées^ 3.* que leur 
cuticule est percée ( au-moins dans presque toute la partie 
exposée à Tair), de pores ou stomates qui paraissent 
être des organes évaporatoires. (Liv. I, Chap. ii, m, 
V et VI.) 

5. Les cellules sont douées de la faculté de se souder 
les unes avec les autres, d'absorber l'humidité ambiante," 
et probablement de se contracter et de se dilater. Elles 
sont ou arrondies , ou plus ou moins alongées ; celles qui 
sont arrondies renferment des matières féculentes, muci- 
lagineuses ou résineuses qu'elles ont élaborées ; celles qui 
sont très-alongées en contiennent peu ou point. Les pre- 
mières forment le parenchyme; les secondes ( seules dans 
les végétaux cellulaires , réunies aux vaisseaux dans les 
vasculaires) composent les fibres et les nervures. (Liv. I, 
Chap. II et IV ). 

6. Les méats, situés entre les cellules très-alongées ou 
les vaisseaux , paraissent éminemment servir au transport 
de la lymphe, c'est-à-dire, des sucs aqueux non encore 
élabores. Ceux qui se trouvent entre les cellules arrondies 
ou peu alongées contiennent des sucs plus slagnans, et 
desquels les cellules paraissent pomper ceux qu'elles éla- 
borent. (Liv. I , Chap. II. ) 

7. Les vaisseaux, quelle que soit leur forme, parais- 
sent éminemment consacres à contenir de l'air ou des 
gaz, et sont de vrais canaux aériens , au-moins dans le 
cours ordinaire de la végétation. ( Liv. I , Chap. m. ) 

8. Certains points particuliers do la sm-nice des végé- 
taux, et surtout des végétaux vasculaires, sont plus émi- 
nemment doués de la faculté d'absorber l'eau ambiante. 



Où leur a donné le nom de spongioles ; elles sont situées 
à l'extrémité des racines, ou au sommet du style, ou à la 
surface des graines. ( Liv. I , Cbap. vu. ) 

9. Les dilatations des méats intercellulaircs , on, dans 
certains cas, les ruptures des cellules, déterminent des 
cavités irrégulières dans l'intérieur du tissu. Ces cavités 
reçoivent le nom de cavités aériennes , lorsqu'on n'y 
trouve que de l'air, ou de réservoirs du suc propre, 
lorsqu'elles contiennent un suc élaboré. (Liv. I , Cbap. xi 
et XII.) 

I o. Les glandes OU surfaces glandulaires sont les unes 
composées de tissu cellulaire seul, les autres de tissu cel- 
lulaire et df vaisseaux; les unes et les autres sécrètent des 
sucs spéciaux; mais les premières paraissent (au-moins 
dans certains organes floraux) excrémcnciticlles, et les 
secondes recrémentitielles. (Liv. I, Cbap. ix.) 

11. La surface de^i végétaux exposée à l'air est sou- 
vent revêtue du poils, qui sont des prolongemens formés 
par des cellules saillantes. Ces poils sont les uns des or- 
ganes protecteurs pour ces surfaces; les autres, des sup- 
ports ou des conduits de glandes excrémentitielles. Ils sont 
toujours situes sur les nervures , tandis que les stomates 
le sont toujours sur le parenchyme. (Liv. I, Cbap. x 
et VI ). t 

12. Un végétal vasculaire considéré dans sa longueur 
est composé de deux corps opposés par leur base ( tige 
et racine), et qui croissent en sens inverse Uun de l'autre. 
On nomme co/Ici leur point de jonction. (Liv. II, Cha- 
pitres i et 11.) 

i3. Le corps qui descend, ou la racine, salonge indéfi- 
niment par soii extrémité seule, ne verdit, par l'action du 
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soleil, qn'à peine vers sou exlrémité, De porte ni feuillet 
ni fleurs, sert à fixer la piaule au sol et à pomper la nour» 
riturc. (Liv. II , CL.ii.) 

1 4* I<c corps qui s'élève, ou h tige, s'alonge dans toute j 
sa longueur, jusqu'à UD oiomcot où il cesse de croître^ i 
îlnou par le développe meut d"un corps semblable à lai 
[branche), et qui naît greffé sur lui. Il verdil à la liiinière 
dans toute son étendue, an-moins dau»sa jeunesse, porte 
les feniJIes et les fleurs, et leur transmet l'aliment pomp£ 
par les racines. (Liv. 1 , Chap. i.) 

i.'i, La lige des végélanx vasciilaîres est tantôt cylin- 
ilrîtjue, composée d'un seul système {corps ligneua:) qui 
croît à l'intérieur par le développement de nouvelles fibres; 
tantôt conique et composé de deux systèmes (coip* ligneu» 
et /fcorcc) qui croissent l'un et l'autre en diamèlfc, i 
moyen de conciles, lesquelles se développent sur cdle i 
des surfaces decliacnn de ces systèmes qui est en contact 1 
avec l'antre système. On dAnne auif premières le nom de 
tiges endogènet, aax secondes celui Svxogènes. La stmc- 
twede lancine de cbacnoe de ces clbsses esten ri^port 
arec ceHe de la tige. (Liv. M, Cbap. i et ii.) 

i6. La tige des végétaux vascnlaires est munie latérale- 
aten» d'or^anél appeifâiculaires , <{iii semblent formés par 
l'épanouissement d'une on de plusieurs fibres déjeiées à 
l'eztérienrv (Liv. M , Chap. m.) 

i^.Ces organes appendicnlaires, quoique trés-difSérens 
entre eux p* lettrs apparences el leurs nsages, paraissent 
cependant tous identiques dans leur nature originelle. 
(Liv. III, Chap. II, art. 1 8.) 

Ceux qni sont déjà fonnésdans l'embryon, portent ie 
nom de cotylédons on A^Jèuilies séminales. Cent ifÊi 



naissent immédiatement après, de ftuîlles primordiales. 
Les suivaBs, qui sont les plus nombreux, porteut simple- 
ment le nom de feuilles. Cens qui entourent iaimédiatc- 
ment la fleur reçoivent le nom de bractées y et la fleur elle- 
même est composée de plusieurs verticillcs dorganes 
appendiculaires très modifiés. (Liv. II, Chap. m; Lîv. lil, 
Chap. I et II.) 

18. Les organes appendiculaires jouent, selon leur posi- 
tîoo et leur mode de développement, plusieurs rôles difTé- 
rens, dont les principaux sont : 

i.^ Celui dorganes nourriciers, tels sont les cotylédons 
et les feuilles ; 

3.^ Celui d'organes protecteurs, tels sont les écailles 
des bourgeons, les bractées, les sépales, les pétales, les 
carpelles dans leur dernière période; 

3.* Celui d organes fructiPicateurs, tels sont les étamihes, 
les carpelles dans la première période de leur existence. 
Plusieurs participent à deux de ces fonctions. (Liv. Il, 
Chap. III, Liv. III; Chap. i, 11, m.) 

19. Les organes appendiculaires nourriciers sont, à ItMir 
origine , alternes dans les plantes endogènes appelées aussi 
pour ce motif inonocotylédones ; opposés ou verticiliés 
dans ]e5'exo*|;èncs appelées aussi dicotylédones. Dans la 
suite de leur développement, ceux des endogènes restent 
toujours alternes ou en spirale; ceux des exogènes peu- 
vent, ou rester dans leur état primitif, ou prendre la dis- 
position spirale. (Liv. II, Chap. m.) 

ao. Les organes appendiculaires qui composent les 
fleurs sont, dans Tune et l'autre classes, disposés en verti- 
ciliés concentriques : les plus intérieurs sont quelquefois 
en spirale. (Liv. III, Chap. 11.) 



ai. Les organes appeadiculaîrc» protecieurs tiennent, 
le milieu pour la fnrnie , la grandeur, la couleur, et mém 
souvent pour la position , entre les deux autres classes , < 
on TOÎE fréquemnient leur métamorpbose , soit en orgaoei: 
décidéiuent nourriciers, soit plus rarement en organei 
fructificateurs. (Liv. III , Chap. i.) 4 

3::t. Les organes appendicubircs sont en général coi» 
posés d'un pétiole ci d'un limbe, mais l'une de ces partie^ 
peut inanfiuer. he pétiole , (jui est le faisceau des fibref' 
non encore désunies, a par sa nature même ses fibres loi 
gitudinales ; le Unibe, qui est la partie formée par l'cpi^ 
nouissemect des fibres, les a, par celle définition «Ut- 
méme, plus on moins divergentes. Ces fibres du limbê^ 
ou nervures des feuilles , sont en général courbées d 
les endogènes, et s'écartent d'après des angles plus <Mt 
moins aigus dans les exogèncs.*(Liv. II,Cbap. m.) 

23. Les nervures des feuilles curvinerves sont CQHl 
bées en convcrgeaut vtirs le commet, ou en divergeant 
dufuisceau iiio}*ëii. Celles des augubuei-vcs sout pcuuves, 
pilmées, ou pédalées; mais les portions du limbe des trois 
dernières classes sont peuninerves, de sorte que cette 
forme semble essentielle aux feuilles des dicotylédoBes< 
(LiT. n, Chap. m.)' 

34. Les feijiiles de dicotylédones sont les seules jns- 
qu'iei qu'on ait vues, soit composées d'articles ou de 
folioles, soit munies de stipules latérales. 

25. Les germes (^oa les rudiroens naa-développés de 
nouveaux individus) paraissent pouvoir naître dans tons 
lei points de la surface, mais il est certains points on ils 
se développent de préférence ; tels sont les aisselles des 
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organes appendiculaires, ei les extrémités des fibres de 
leur limbe. (Liv. III, Chap. i et v.) 

a6. Les germes qui sont placés à Taisselle des organes 
appendiculaires, ou le long de la tige, ou du pétiole, 
peuvent se développer par Faction des seules forces nu- 
tritives. Ceux qui sont situés à l'extrémité des fibres laté- 
rales du limbe , ont presque toujours (excepté dans le 
hrjophjllum) besoin pour se développer d'une opéra- 
tion 'particulière qu'on r\omme fécondation. (Liv. III, 
Cbap. V.) 

2t^. Les germes qui se développent sans fécondation, 
naissent le plus souvent soudés sur la plante-mère , sans 
être munis d'enveloppes propres, et sans pousser de ra- 
cines : ils forment alors les branches. Quelques-uns se 
séparent lorsqu'ils sont munis d'un .tubercule, ou magasin 
de nourriture; ils forment alors des individus séparés et 
ponssent des racines (Liv. 111, Cbap. v.) 

a8. Toute tige ou branche peut pousser des racines 
adventives. Dans les arbres dicotylédones , celles-ci nais- 
sent des lenticclles. Toute branche munie de racines ad« 
ventives ou susceptible d*en pousser facilement, peut 
être séparée de la plante-mère, et former un être distinct. 
(Liv.I, Chap. VIII, et Liv. III, Chap. i et v.) 

29. Les germes qui se développent par la fécondation 
sont toujours enfermés dans une enveloppe close, munis 
de rudimens de racine et d'organes appendiculaires. Ils. 
reçoivent le nom particulier ^^rmbryons, ( Liv. III , 
Chap. IV. ) 

3o« Les germes non-fécondés conservent jusqu'aux va- 
riétés de la plante-mère -, les embryons ne conservent que 
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les caractères de races on d'espèces. ( f héor. dém.y J 
Lîv. in,Cbap. II.) 

3t. Les orgaDcs appcodiculaircs ([uî enloureiit iaimc- 
iliaiement les fleurs ou les bractées , n'oni presque jaiiiais 
de bourgeon a feuilles qui se développe à leur aisselle. Ce 
fait esi encore plus rare daus les orgaues appeadiculairea 
qui composent les fleurs. (Liv. III, Cbap. i,ii.) 

33, Les bourgeous ou f^enues qui se développent en 
hrancbcs sout souvent proicgés dans leur jeuuesse par 
des écailles qui dc sont autre chose que les organes ap< 
pendiculaires extérieurs de la jeune branche , tuodifiés 
dans leur développement par leur position. (Liv. IV, 
Chap.vi.) 

33. La (leur, où est l'appareil destiné à la fécoudaiioD, 
esl une sorte de bourgeon terminal qui est formé d'or- 
ganes ftppeudiculaires verticillés , dout les extérieurs 
jouent le rôle d'organes protecteurs; les intérieurs, d'ur* 
i^anes sexuels, mais qui soiil siisceplililes de cbanger dc 
râle en se transformant ou en feuilles, ou les uiâf dans' 
les autres. (Lïr. ftljCbap. ii.) 

34> Dans les modifications Ou transformations des or- 
- ganes appendiculaîres , chacun d'eux ne se convertit ordi- 
nairement que dans la nature du verticille qui le loit, ou 
qui le précède dans l'ordre de développement ou de poii- 
tîofl. Le premier phénomène, qui est le plus fréquent,! 
reçu le nom de métatnorphose ascendante ou directe,*et 
le second, <ie tnétBraor[^se descendante ou rétrograde. 
(Liv.in,Chap. II.) 

35. La fleur étant formée d'organes vertJciNés, est 
nécessairement terminale relativement au pédicelle , à- 
nioins qne ce pédicelle ne se pruloitge au-delà , ce ifti 



arrive par accideot dans certaines fleurs prolifères. 
(Liv. III, Chap. i.) 

36. Les pédicelles, voisins les uns des autres, et qui 
composent une même inflorescence, sont disposés d'après 
trois systèmes : tantôt les extérieurs ou latéraux se déve* 
loppent les premiers , et la fleuraison suit indéfiniment un 
ordre centripète; tantôt le plus central, qui est nécessai- 
rement terminal , fleurit le premier, et la fleuraison suit 
uo ordre centrifuge ; tantôt ces deux lois se combinent , 
Fane pour Taxe général, lautre pour les branches laté- 
raies. (Liv. III, Chap.i.) 

37. Le nombre des verticilles des fleurs phanérogames 
(c'est-à-dire, dont la symétrie est visible), est ordinaire- 
ment de quatre*, mais il peut varier, soit en moins, lorsque 
l'on d'eux manque ou se soude u son voisin, soit en plus, 
lorsque l'un d'eux est lui-même composé de plusieurs 
vertidlles, ou rangées semblables. (Liv. III, .Chap. 11.) 

38. La disposition presqu'universelle des pièces de 
chaque verticille ou de chaque rangée , est d'être alternes 
avec celles du verticille ou de la rangée qui les précède. 
(Liv. m, Chap II.) 

Sg. Le nombre des pièces de chaque verticille floral, 
est en général de trois chez les monocotylédones ou endo- 
gènes, et de cinq chez les dicotylédones ouaexogènes. 
(Lîv. III, Chap. II.) 

4o» Toutes les parties caulinai^es, et surtout appeodicu-^ 
kires des végétaux, sont susceptibles d'être soudées en- 
semble, surtout dans leur jeunesse; la soudure est un 
phénomène distinct de la greffe : elle est d'autant plus 
facile que la nature des organes est plus analogue ; elle 
prend le nom de cohérence quand elle a lieu entre de& 
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organes aernUtbles et à*aMénnce s'ils sont différens. Les 
degrés divers d'adhéreuce des organes semblables ^ou de» 
«^rties d'oo même oi^aae, déterminent soit rintégrtté, 
soit les découpures apparentes de la plupart des 
organes. 

4x« Toutes les parties caulinaires ou appendicnlaires 
sont susceptibles, brsqu'elles sont filiformes, de s'^pa* 
Doaif en limbes, et brsqu'elles sont naturellement eo 
limbe, dé se présenter sous forme cylindracée. Elles 
peuvent aussi revêtir eutre certaines limites des formes, 
des grandeurs, des consistances, des couleurs , et même 
des fonctions et des positions différentes sur diderens 
points du même individu et d'individus analogues : (^est 
C^ qui constitue les dégénéreêcences ou métamorphoses 
des 'organes. 

4a. Tous les organes appendicnlaires, verticillaires on 
spirau]!^, sont susceptibles de présenter des multiplica- 
tions de nombre, soit par l'accroissement du nombre des 
verticilles ou des spires, soit par 1 accroissement des 
pièces de chacun des systèmes. 

43. Tous les organes des plantes sont susceptibles 
d'avorter en tout ou partie dans leur développement, et 
de présenter par-conséquent de simples rudimeos, ou de 
laisser deuplaces vacantes. 

44- Toutes les irrégularités observées dans la symétrie 
des organes verticillaires, et notamment dans celle des 
fleurs et des fruits, paraissent tenir à Tune des causes 
indiquées dans les quatre paragraphes précédens, ou à la 
combinaison de plusieurs d'entre elles. 

45. En particulier, l'unité de l'un des organes appendi- 
cnlaires ne peut exister que par l'avortement de ceux qui 
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devaient compléter le verticille ou la spire , ou par la 
soudure de plusieurs. 

46. Le fruit est formé par les carpelles qui peuvent 
être libres, ou cohérens ensemble, ou adhérens aux autres 
parties voisines. (Liv. III, Cbap. iv.) 

47. Comme les deux bords de chaque feuille car- 
pellaire ont ou peuvent avoir des ovules, l'unité de graine 
dans un carpelle libre ou soudé à d'autres, ne peut tenir 
qu'à un avorlement. (Liv. III, Cbap. m.) 

48. L'embryon doit être considéré , comme le déve- 
loppement par la fécondation d'un germe situé à l'extré- 
mité de l'une des fibres latérales de la feuille carpellaire. 
(Liv. III, Cbap. iv.) 

5o. Les plantes cryptogames n'offrent dans leur orga- 
nisation que des indices partiels de symétrie qui, dans 
l'état actuel de la science, ne sufllscnt pas pour eu recon- 
Daitre les lois. Ou ne peut en particulier afGrmer si dans 
toutes les cryptogames il y a fécondation, ou si plu- 
sieurs ne se reproduisent pas par des germes non- 

fécondés. 

I 
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CHAPITRE tW^ii'^l, 



Questions d'OrganograpfHe à 
l'obserifation. 



^ . i.l^Es grains DU globules visibles, soit dans riniéfieor 
(les cellules, isoit dans les sucs des tnéais iuiercellulairesy { 
pciivenl-iU se diliiter etix-mèincs en cellules? 
'i :). Quelles sont les circonstances anainuit(|ues ou pby 
' siologiques qui dclcrminent les degrOs tî divers de la ' 
cobésencc des cellules eutre elles? 

i. Les vaisseaux prcsentcnt-ils des changemens da j 
forme dans leur longueur, ou y a-t-il de vériliblcs Tail> I 
svMix mizles? 

4- Comment se terminent les divers ordres de vais- 
seaux, et surtout les trachées? 

5. ha. lame qui forme les trachées est-elle creuse? 

6. Les vaisseaux cbangent-ils de forme à différentes 
époques de leur existence? 

y, La direction de la spire des iracbces est-elle coo- 
stante dans les individus de la même espèce? est-elle 
diverse dans les espèces, les genres ou les familles? 

8. Les spires des iracliées sonl-elles unies par nne 
memt^ane, ou par-dedans, ou par-debors? 

g. Les trachées manquent-elRs réellement, dans cer- 
uines plantes dicotylédones, comme on l'a dît des ceratO' 
phyliitm, etc.? 
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10. Y.a-t-U de Traies trachées non-déroalables, autres 
que les vaisseaux rayés? 

1 1. Y a-t-il des vaisseaux vraiment rameux? 

la. Les points des vaisseaux ponctués et en chapelets 
sont-ils poreux, glanduleux, ou de quelqaWre nature 
appréciable ? 

i3. T a^t-il plusieurs ordres de vaisseaux confondus 
80US le nom de vaisseaux annulaires ou rajêsl 

i4« Toute l'histoire des vaisseaux réticukires n'a-t-elle 
pas besoin d'être revue et étendue? 

i5. La cuticule est-elle une simple membrane ou une 
nmgée de cellules? 

16. Les raies réticulées qu'on y observe stfnt-elles de 
vrais vaisseaux? 

17. Les stomates sont-ils médiatement ou immédiate- 
ment les orifices des vaisseaux ou des méats 'interccUa- 
laires? 

18. Y a-t-il réellement quelques végétartx cellulaires 
munis destomates? 

19. Quelle est l'organisation intime des spongiples et 
des suçoirs ? 

ao. Les réservoirs des sucs propres sont«ils de sim- 
ples ré^rvoirs ou des organes en partie secrétoires? 

ai. Quelle est la vraie nature des raphides? 

aa. Quelle est celle .des organes étoiles des nym- 
phéacées, et des boutons pétioles des cavités àuxalla^ 

a3. Quelles différences anatomiqnes j a-t-il entre les 
trachées et les élatères? 

a4- Les articulations et les déhiscences doivent-eDes 
être considérées comme déterminées dans le plan primitif 

Tome II. 17 
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de la piaule, ou .cofiimo de simples phéuomèoes dûs à 
l'action de la végétation? 

25. La direction spirale des fibres est*elle constante 
dans leû iiges non-rolubiles? est-eUe liée avec la disposi- 
tion spirale des feniUes 7 

26. Pourquoi, parmi les endogènes, y en a-t-il dont 
la tige se ramifie beaucoup sans augmenter sensiblement de 
diamètre, tandis que d'autres ne paraissent augmenter 
en diamètre qu'à proportion de leurs ramifications? 

27. Y a-t-il quelque moyen d'établir une relation ra* 
tionnelle .^tre la disposition, le plus souvent spirale, des 
feuilles végétatives, et la disposition verticiUaire des 
pièces florales. 

28. Comment en particulier, les feuilles de tant de 
dicotylédones se cbangent-elles, d'opposées qu'elles sont 
dans les cotylédons, en spires le long de la tige, et de la 
disposition spirale qu'elles ont le long des tiges, en verti- 
cilles à cinq parties^ comme on le voit dans les fleurs? 

29. Le chevelu des racines tombe-t-il par articulation 
ou par oblitération à des époques réglées? Est-il vraiment 
différent des poils radicaux? peut-il se développer en 
vraie branche radicale? 

30. Jusqu'à quel point est-il possible d'étendre aux 
cryptogames les lois reconnues dans la structure des 
fleurs phanérogames ? et, en particulier, celles qui offrent 
des organes génitaux, présentent-elles des traces d'une 
symétrie analogue? 

3i. Celles où l'on n'a aperçu aucune trace évidente 
d'organes sexuels sont-elles véritablement agames? 

32. Y a-t-il plusieurs corps distincts, confondus sous 
le nom d^ albumen? 
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33. T a4-il plusieurs organes disliiicts réanis stfos k 
nom dt iorusl 

34* Ezi8te-t*U de véritabléi grainii nues à lepoqne de 
la fécoiidation, et qbi reçoireot celle-ci par le micropile 
sans riDtermédiaire d'un stigmate? , 

35. Les stipules iotrafoL'acées sont-elles absolun^ent 
analogues aux stipules axillaires? 

36. Quelle est la cause qui détermine les variétés de 
nombre des verticilles floraux, ou en d'auti'es termes , 
pourquoi dans certaines fleurs, peut-il y avoir un nombre 
variable de rangées de pétales ou d'étamines? pourquoi 
cette variation est-elle fréquente dans ces deux organes 
floraux , et rare dans les deux autres? 

3^. Quelle est la cause qui détermine des variations 
dans le nombre des pièces des verticilles? pourquoi^ par 
exemple, certaines fleurs ont- elles tous leurs organes à4a* 
fois en nombre quaternaire ou quinaire? 

38. Quelles sont les causes inhérentes à la structure 
de certaines plantes qui y déterminent des avortemens 
pins ou moins constans? 

39. La position des anthères, dites extrorses, a-t-elle 
un rapport avec la position des carpelles dans le fruit? 

40. L'attache ou l'origine des jeunes grains de pollen 
dans les loges des anthères, a-t-elie quelque rapport avec 
l'insertion des ovules dans les carpelles? 

N. B. Je n'ai indiqué dans les questions précédentes 
que celles qui ont un rapport plus ou moins direct avec la 
symétrie générale des plantes; ceux qui désireraient un 
tableau plus circonstancié de tous les points qui méritent 
Taltention des observateurs, pourront consulter avec 

'7* 
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intérAtjl wiiVageT^dà de physiologie végétale, qui fait 
partie. dn^ cinquième volume de la Physiologie végétale de 
Séoébier, soit les desfderanida de l'aDatomie et de la phy- 
siologie des plantes, qui se trouvent à la fin du Mémoire 
sur l'organisation végétale de M. Kieser. 
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EXPLICATION DES PLANCHES. 
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Planche 1 .— Détails d'Anatomie microscopique. 

I. vjoups longitudinale (fane fibfe de la feuille du TW- 
ioma uvaria, vue au plus fort degré de grossissement du 
microscope d'Amici; desdnée à montrer en aa des vais- 
seaux rayés , et en bb des trachées. On a indiqué légè- 
rement sur les bords ia position générale du tissu cellu- 
laire aloDgé. 

a. Coupe longitudinale du filet central de la tige du 
lycopodium denticulatum ^ vue à un des principaux de- 
çrés de' grossissement de mon microscope ordinaire, et 
destinée à montrer les vaisseaux ponctués et rayés qui la 
composent 

3. Un fragment d'une trachée de. bananier ( musa 
paradisiaca ) , vu au plus fort degré du microscope 
d'Amici. 

4* Coupe transversale de la feuille Ae yucca aloifoUa, 
pour montrer la différence des cellules qui forment la cu- 
ticule et le parenchyme; vue au n.* 3 de mon microscope 
ordinaire. 

5. Exemples de vaisseaux ponctués a et rayés bb, ti- 
rés d'une fibre du pétiole à\x souchm congtstus, et vus 
au n.^ 3 de mon microscope. 

6. Coupe longitudinale de la tige du smilax aspera , 
vue au n.^ 3 de mon microscope, où Ton voit des vajs* 
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pensée, de toutes ses voisines ^ et vue au n.* i du micro- 
scope de Dellebare, pour montrer les grains amylacés ou 
mncîlagînéux que ces cellules rtnferment quelquefois. 

d. Un faisceau des poils de la tige. 

e. Un des corps globuleux et hérissés qu'on trouvé 
dans la partie renflée qui termine les tiges fructifères, et 
^i y sont situés sous les orifices; vu au n.^' 3 du micro- 
scope de Dellebare.' . 

/• Un des filets dont ces corps sont formés. 

g. Un des sporanges vu au n.<* i du même micro- 
scope, et sorti de dedans le corps e. 

h et /• Ces sporanges représentés au moment où ils 
s^ouvrent| et où Ton en voit sortir les spores mêlées 
dans un .mucus visqueux. 

PlaDche 5. — exemples de Tiges. 

1. Fragment de branche fasciée de spartium junceum 
de grandeur naturelle, destine à montrer que, dans quel- 
ques cas, ces branches paraissent formées par la soudure 
de plusieurs petits rameaux placés sur un même plan. 

2. Coupe transversale , réduite à la moitié de sa gran- 
deur d'un genévrier {junipems communis^ ^ coupé par 
moi-même en i8oo, à Fontainebleau. On y remarque, 
I.® Tétranglement extraordinaire déterminé parce qu'il 
croissait entre deux rochers; 2.** la présence d'une geli- 
vure qui, d'après le nombre des couches reconnaissables 
entre elle et l'écorce, paraît être de 1701;. 

3. Coupe transversale , de grandeur naturelle, de la tige 
annuelle i\xferula communis^ pour montrer à quel point 
elle simule les tiges de monocotylédones. 
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Planche 4. — Exemple de Tige. 

Coupe transversale du tronc d'un palmier de Cayenne, 
entouré par une espèce de gaine formée par une liane 
qu'on croit être un bauhinia de la section des cauloiretus, 
probablement le bauhinia outimouta ou le guianensis, 
dont les branches sont soudées ensemble. Cette coupe , 
réduite à moins de moitié, est tirée d'un tronçon commu* 
niqué par le Musée d'Histoire naturelle de Paris , celui 
même que M. Mirbel a représenté vu en long, à la figure i .^« 
de la planche 19 de sa Physiologie végétale. . 

Planche 5. — Exemples de Tiges. 

I. Bifurcation d'une branche de marronnier commun 
Çœsculus hippocastanum \ fort réduite : cette branche 
était âgée de qninze i seize ans; elle montre la moelle 
encore existante au centre , et fait connaître le mode de 
Il bifurcation. . 

a. Coupe transversale d'une branche d'ébène ( c/ib^/?^- 
ros ebenum ), pour montrer que l'aubier est blanc , même 
dans les arbres où le bois est le plus coloré , et que la tran- 
sition de couleur est subite , et non graduée. 

3. Coupe transversale de tauzin {^quercus tauza^ fovl 
réduite, pour montrer le bois, l'aubier, les rayons médul- 
laires, et Técorce où l'enveloppe cellulaire est très- 
épaisse. 

Planche 6. — Tige du Pandanuê oâoraiissimus. 

1. Coupe verticale de la tige, de manière à mon- 
trer l'origine d'un rameau. 

2. La même coupe, de manière & couper aussi le ra- 
meau. 
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S. Une fibre isolée, vue à une forte loupt 
4,5 et 6. Exemples de fibres qui se ramifient. 

Pl. 7 el 8. — Tige du Xanthorhœa haatUis 
rapporté de la NouvelIe-HoUaBde par M. Gau- 
dichaud. 

I. Coupe transversale de la tige, réduite environ à la 
moitié de la grandeur. 

a. Fragment de coupe transversale vu à la toupe. 

3. Coupe verticale de la même tige, prise du centre à 
la circonférence , et destinée 4 montrer que les fibres qui 
simulent les rajons médullaires, se dirigent vers l'origine 
des feuUies. 

4. Fragment de la partie corticale vu du côté exlérienr, 
pour montrer les cicatrices des feuilles. 

5. Vue du corps ligneux dénudé, et montrant les 
cicitrices des filets qui se rendent aux feoiltes. 

6. TaedacfltéiDtérieardel'éGOFce séparée du tnwc. 

7. Ud fragoteot 4'écorce ru i U loupe, pour montrer 
les sinBosiiés dont elle est ornée. 

PIj. 9. — Mélanges. 

I. et I.* Bri^ichea d'épine-vinette ( beiiens vùlgarù ) 
destinée à prdtrrer que les épines trifides du haut des 
branches aaa^ sont les mêmes <»^anes que les feuilles 
primures des rameaux bbb, et les feuHles ordiotlres 
sont celles desbooi^pons «xillaires cee. 

s. Germùiation de répine-vinelte, où l'on voit U ridi- 
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cale r, les lobes ou colylédoDs //, et les feuilles primor- 
diales/'/'. 

3. Infbrescence de ïioja conto^a, à la première an- 
née de la fleuraison; le pédoncule est court, et les pédi- 
ceDes en grappe corymbiforme. 

4* La même , plusieurs années plus tard : le même pé- 
doncule s'est aloDgé, a porté plusieurs fois des fleurs ^ 
dont on voit encore les cicatrices et les bractéoles en b. 

Pli. lo. — Racines. 

Extrémité de Tune des branches de la racine àxxpanda" 
odoratissimus , de grandeur naturelle , dessinée au 
de Montpellier, et destinée à montrer les grosses 
spongioles écailleuses qui terminent les maîtresses bran- 
ches de la racine. 

Pli. 11. — Détails du Ficus elasticaj dessiné au 

jardin de Genève. 

I. Fragment de lecorce, pour montrer en // les lenti- 

céSts et la radicule r qui sort de l'une d'elles à Pair. Cette 

radicule se termine par une spongiole s^ de laquelle on 

peut souvent détacher une espèce de petite coiffe^ vue 

,en c. 

3 et 3. Sommités d'une branche pour montrer en /les 
ftidles; en s^ les stipules qui forment les bourgeons ou 
lumens de la feuille à sa naissance; en ce, les cicatrices 
qui restent après la chute des stipules. Le tout fort 
réduit. 

4* Une stipule isolée. 

Pli. la. — Feuilles. 
Plante entière du sagUtaria sagUtifoUa^ dans sa jeu- 
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uesse, et crùedaus de l'eau un peu profonde, pour ruoD^' 
trer les feuilles munies de limbe en n , et celles qui en sont - 
dépourvues et réduites gu seul pétiole />/>. 

Pl,. i5. — Exemples de Feuilles. 

1 . Feuille et portion de tige d'un aroïde de l'Inde , poi»4 
montrer la gaine g «jui embrasse la tige , le pétiole p, et W j 
limbe /divisé en lobes pédales. 

■i. Feuille de liquidambar styraciflaa , pour inODtrer i 
le pétiole p, le limbe à oervures palmées, /; exemple de i 
limbe palmali&de , et de lobes déniés en scîe. 

Pl- i4. — Feuilles et Soudures. 

I. Hampes de jacinlbe [hjacinthus orientaiis) scO»! 
dées ensemble dans une partie notable de leur 'lDiigueur;f 
Exemple de soudure dans les liges monocotylédones, ci 
vieux en ce tju'il tend à prouver que les soudures ue sont l 
pas identiques avec les greffes. 

a. Germination du macmbryanthenium tenuifolium, 
où l'on voit la radicule r, les deux cotylédons //, soudés 
par leur base, ou (^connatm) eu une espèce de disijae 
perfolié, les feuilles primordiales pp. 

3. Feuilles de cbâtaiguier chiucapiu (ca$fiinea/>um(ib^ 
Exemple detîmbeovale, de nervures pennées et de bp^ 
dentés en aeie. . -) 

4> Feuille d(i ^arcopfylùim camosum, cocoposée da * 
pétiole/» et d'une foliole terminale ty de sorte qu'elle afo^ 
ble articulée en a. 

S. Divers états des feuilles de Ubeckia nuda, où Ton 
voit en a le {>éliole comm'nn chargé de véritables folioles ; 
en £ , ce pétiole cbai^ de simples radimeas ; et en c , pits; 
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qoe complètement ou; quand la plante est vieille, elle n'a 
que de ces pétioles, et on les nomme alors feuilles par 
erreur. 

6. Feuilles de convallaria racemosa; exemple de feuille 
dèini-embrassante , de bords entiers, de nervures légère- 
ment couil)ées et convergentes aux deux extrémités, de 
limbe ovale-acuminé. 

Pl. i5. — Feuilles et Soadures. 

. I. Pédoncules de centaurée soudés ensemble jusqu'à 
leur sommet. On voit encore le sillon qui indique la trace 
de la soudure. 

9* FeuiUe du cercis siliquastrum ou arbre de Judée; on 
y Toit le pétiole p,\^ limbe /; exemple de limbe réniforme 
et écbancré en cœur à la base , et terminé en m par un petit 
filet qui est le prolongement delà nervure moyenne (mi/c/o). 

'3. Feuilles du coecuius ovalifolius^ exemple de limbe 
/ exactement ovale, à bords entiers; il peut être dit tri- 
œrve, parce que les trois principales nervures partent 
de la base. On voit en p le pétiole, en m le mucro. 

4* Feuille de Vocotea guianensis, destinée à montrer 
en a & et a' b'^ les fausses nervures ou les pUs déterminés 
par la pression des feuilles voisines pendant qu'elles étaient 
embriquées dans leur jeunesse. Exemple de feuille oblon- 
gne, pointue aux deux bouts, légèrement peoninerves, à 
nervures latérales réticulées , à bords entiers. 

5. FeuiUe de /aoroat o9aia. Ëxemple-de Vmbe ové, ter- 
miné en pointe, et triplinerve , les nervures latérales in- 
férieures étant très-marquées, et partant de celle du milieu, 
au-dessus de la base. 



i 
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a. La même, poussaut <les plantnles de chaque cre* 
nelure. 

3. Ëcaille de la bulbe de li/i'ûm eanMdam^ séparée ilii 
platean et poussant un cayeu vers sa base. 

Pl. 20. — Tiges de Fougères en arbre. 

I. Tige d'une fougère en arbre de la Marimlque, réduite 
à moitié environ de son diamètre, et destinée à montrer 
les cicatrices des feuilles. 

3. La même, dont on a représenté la coupe liansversale. 

Pij. b4. — Idem. 
I. Vued'nn tronc de fougère en arbre, envoyé des 
I Antillespar M. Perrottet, et qui est tout recouvert par 

un tissu très-épais et serré, formé par des radicules brunes 
^h^^^ sortant de tous les points. Ces radicules ont enveloppé 
^^^^K des tiges grioipantcs d^une atoide. 
^^^^^Ê 3. La même, vae coupée en travers. Toate lâ z6ae 

^^^^^ extérieure est formée pwr le lissu radiculaire , et l'on y voit 
CD fi la trace de l'ane des tiges d'aroîde. 

Pi.. a5. — Eienoples de Feoilles. 

Feuilles àedracontium pertusum, clioisies Aits detix 

étais propres à prouver que les trous de là fénille à sont 

tes sinns des lobes de la leuille b , fermés par la soudi^ 

de l'eilréuûlé.' ' , ■ 

Pl. û^l—Idem. 

- Exemples de feuilles d'une ainomée de Cajenae, indé- 

terminée, pour montrer leur ana1(^e avït: celle' des cypé- 
racées. On y voit en particulier leur gatne assez bien dis- 
tincte de leur limbe. 



EVUCATIOH DIS PLAlIGU*. %ji 

Pl. 217. — - Exemples de Feuilles. 

Exemples de feuilles de Varecà alba , destinés à moo- 
crer commept dans les palmiers les lobes te forment par 
déchirures, comme on le voit en particulier aux points ccc. 

Pli. 28. — Exenaplies de Feuilles. 

I. Trifolium, repens^ trèfle rampant vivipare. On y 
voit en r une racine qui est sortie de la tige au point d'in- 
sertion de la feuille, en a une feuille à long pétiole dilaté 
à sa base, et à trois folioles partant du sommet du pétiole, 
en /une tête de fleurs en ombelle^ tl dont presque toutes 
les parties flçrales sont plus ou moins transformées en 
feuilles; en b une de ces fleurs isolée et grossie. 

a. Feuille et stipule du desmodium triquetrum, t la 
tige, 9s les deux stipules, p le« pétiole ailé,/* la foliole 
unique qui termine le pétiole. 

3. Feuille de rumtx pour montrer en o Focfarea, et en 
/la feuille. 

4- Fragment Sastragalus unifultus , pour montrer 
les stipules s s soudées, de manière à former en appa-^ 
renée une seule stipule bifide , et opposée à la feuille. 

Pli. 29. — Exemples de Feuilles. 

I. Feuilles de mudsia retrorsa^ à oreillettes pinnati^ 
fides, terminées en vrille. 

a. Feuilles iHanthyllis tetraphylla. . 

3. Feuilles et stipules de lardizabala tritemata^ qid 
serait mieux dite biumata. — Exemple de stipules folia*^ 
tées, caulinaires, caduques. 

Tom. IL 18 
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Pli. 3o. — Exemple de FenUles. 

I. Feuille àe desmodiam gyrans, pour montrer lea 
Lois folioles et les stipelles. 

a et a*. Feuilles de mimosa sensitiva, la première à 
deus plDDiiles, l'uDe à ([ualre, l'autre à deux folioles; la 
seconde, toutes à quaire TolioieSjles inférieures inégales. 

i. Feuille de melianCkus eomqsus pour monlrer les' 
stipules. 

^ . Feuille Samm (espèce indéterminée), poUr montrer 
la gabe , le pétiole et le limbe palroatiséqaé. 

Vil. 3i.' — Mélanges. 

1. Sommiilé de rameau aplati de :ryiopAyUa,ffOiaif 
pour moutrer la naissance des Heurs à cLa<|uc créoe- 
lure. 

a. Sommilé de la grappe du » 

3. Une fleur de datura /asiuosa, pour montrer la 
triple corolle. 

4< Feuilles du meliantius, major ^ pour moabrer U 
gfandfl stipotc inir^pétiolaire , provenant de h soudure de 
deux stipules, dont oa Toît !■ trace par one ligne longila* 
dinale. ' 

Px.. ^. — &9^Dges. 

I . Nœudde U tige du nuidea parvifiora, pour montrer 
les ({natre stipoles ttu qiû naissent aux aîssdles des deox - 
pétioles ppy et constiluenl nne petite gaine ï leur base. 

a. Coape verticale de h graine de rutidea, punr mon- 
trer l'albamen composé de graiils disjoints. On y voit la 
radicule de Vetabrjtm ntuie en travers. Celte figure ett 
copiée d'nne, Elite jadis, par M. Poiiea». 
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3. Coupe loDgitndÎDale d'ftne fleur At gardénia, pour 
montrer en o les loges de Tovaire adhérent avec le tube 
du calice, en c le limbe du calice en forfne de tube, en 
///les lobes de la corolle, en sss les ëtamines, eu pp les 
deux stigmates qui terminent le style, et en u Turcéole ou 
godet d'où part le style. 

4* Fruit entier de I9 même, pour montrer le tube du 
calice persistant. 

5 et 6. Deux fleurs du podospermum laciniatum^ 
l'une (5) à l'état ordinaire avec le limbe tràiisformé en 
aigrette, l'autre (6) à l'état dit mQnstrueux^ où le limbe du 
cah'ce présente cinq à six lobes foliacés. 

*j et 8. Deux feuilles de cissampelos partira , Tune 
pdtinerve, l'autre palminerve ; toutes deux terminées par 
on mucro. 

9. Sommité de branche de stapelia, portant encore les 
feuilles fffi on voit en ce les cicatrices dues à la chute 
des feuilles. 

10. Fragment de branche de capparis quadrifiora t 
on y voit en ss les stipules épineuses de chaque côté 
de ta feuille; en ffff les fleurs pédicellées qui naissent 
en série verticale, au-dessus de Taisselle de la feuille. 

Pl, 33. — Exemple de Rose prolifère. 

On voit dans la figure i un bouton qui est dans l'état 
ordinaire, ou à peine déformé quant i la forme des lobes 
du calice, et en p one fleur prolifôre; le cah'ce c y est 
transformé en feuilles, et n'est point adhérent avec 
Tovaire, les pétaTesp, et les étamines s sont à-peihprès à 
Fétat d'une rose semi-double ; l'axe a se prolonge par le 
centre de la fleur, et porte une seconde fleur composée le 

i8* 
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loDg de l'axe de quelques pétales qtii paraissent des éta- 
mines déformées, puis d'une espèce de bonton formé de 
pétales, et l'on trouve à l'intérieur quelques étamines et 
carpelles avorlés. La figure 3 représenie la même fleur 
vue par-dessous^ la figure 3, la même qu'on a coupée en 
long par le milieu, et dont on a enlevé les calices et pétales 
iuféiieurs, pour montrer la position le long de l'axe de 
toutes les parties. On voit en 4 un pétale ordinaire, en . 
5 une élaminc ordinaire, en 6 et 7 des étamines à demi» 
cbingées ea pétales, en 8 ce pétale de la fleur surnumé- 
rsire, en g une étamine, et en 10 un carpelle de cette 
même (leur. 

Pli. 34. — Mélanges. 

1. Détails du borago laxiflora, copiés d'une figure 
inédite de cette plante faite pour moi, par M. Turpin : 
a la fleur entière, b la corolle ouverle et étalée, c le 
pisiil, d le calice, e une anthère isolée vue par-devant, 
y la même insérée dans l'espèce de godet formé par la 
dilntatbn du filet, g la même avec son godet rué par 
derrière^ h l'anthère colipée en travers et grossie, i le 
calice et le frnil, k le calice avec le réceptacle où l'oD voit 
les cicatrices des quatre parités du fruit, et une d'elles 
isolée en /. 

a. Détails da saponaria caspitofa : a h fleUf enlï^ 
de grandeur naturelle, i un pétale grossi avec une éta- 
mine (f) naissant devant le pétale, appliquée devant l'on- 
glet, et comme accrochée entre les deux écailles de la 
gorge//. 

3. Détails du cutcuta monogyna^ copiés d'une figorc 
inédite, faite pour moi, par M. Node-Vérao:a la fleur dv 
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graDdeur naturene, b la corolle grossie, fendue en long, 
étalée , et vue du côté intérieur, c le fruit où l'on distingue 
le calice persistant, le péricarpe surmonté du style , et 
une espèce de coiffe persistante qu'on a soulevée à des- 
sein, et qui est formée par les débris de la corolle collés 
par le haut et qui se séparent par le bas; d le fruit coupé 
en travers pour montrer les quatre loges , e un dit à trois 
loges par atortemeot , /une graine isolée , g un embryon 
isolé, l un fruit mur entier avec la.coiffe dans sa position 
ordinaire, / un dit dont on voit sortir la jeune plantule, 
k la graine ea germination sortie de la loge où elle a 
germé, i l'embryon germant sorti du spermodero^e. 

4(> Exemple de U feuille du trifolium barbatum^ pour 
montrer les stipules ss adhérentes au pétiole /?, et les trois 
folioles partant du sommet du pétiole. 

5. Exemple de la feuille de medicago trîbuloides, 
pour montrer les stipules ss incisées, distinctes du pé« 
tiole p , et les trois folioles disposées en feuille ailée aveo 
ynpaire. 

Pli. 35. — Fleur monstrueuse. 

Monstruosité ^anémone nemorosa^ où le calice est 
transformé en feuilles pétiolées, triséquées et semblables 
à celles de Tinvolucre, et où les étamines sont aussi trans- 
formées en pétales ou en feuilles. Dans la figure i, on voit 
encore quelques étamines à l'état d'étamines, et celles de 
dehors à un état intermédiaire entre celui de pétales et de 
feuilles ; dans la figure 3 , toutes les étamines sont chan- 
gées en feuilles; les figures a et 4 ne sont que les mêmes^ 
vues par -dessous. 
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1^. 3ti. — Monstruosités. 

l, Euphorhia cyparisslai à lige fasciée. 

1. Mentha aquatica, à lige tordue en spirale et \ 
feuilles dèjetées d'un seul câlé. 

3. Larii europtca, ^xe du cone prolongé en branche. 
— Exemple de rouilles en faisceau. 

Vu 37. — Eslivations ou Préfloraisoas de Fleurs. 

Dans toutes les figures , la lellre s désigne les sépales ou 
parties du calice ; la lettre p , les pélales ou parties de la 
corolte; la lettre i, les tépics ou parties du périgone^ la 
lettre b , les bractées. Les lettres majuscules désigoenl 
les objets vus dans le sens vertical; les minuscules dél 
gticnl la coupe horizontale. 

1. Papaver rhceas , pétales eo cstivation chiflbnnéei 
sépales en esiivaiion embriquée. 

2. Mahernia pinnata, pétales eo cstjvation contournée 
vt ■pàrilt-, sépdcB ea estivilioa Tilvaire. 

3. Tradeseaatia vi/giaiça, pétales OU rang HKériCBr 
du périgone en eftivation ei^iqué^; sépa^ea 00 rang 
extériear du périgone en eslivation vatvaire. 

4. Phila4eiphua_ çoronanus, pétales eii estÏYaU'oD «oD' 
toprqé^ } sépale» en estiratîoa nlvaire. 

5. Çiftta alAidttSj pétale), en e^livatiQQ cçBtontnée, 
sépales en estÏYatjion «gahrifiiée quipconcisje. 

6. CUmatis^orida, sépales en estivatiot^ indupliqnée. 
£^ on des tépales tu replié di^ çAié intérieur. 

7. Spannaanùi africain, pétales ei) estivatioD , moitié 
îpâDplî<]Qée , moiiié embràoée ; sépqles en e«iivatioa val- 
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8. Spariium juneeum^ pétales en estivatîon vexillaire; 
V, éteodard; aa^ les ailes -| ccy les pièces de la carène. 
9* JDaphne alpina , perigone en estivation embriquée. 

10. Metrosidêros lanceolatê.^ sépales et pétales ea es- 
tivation embriquée qninconciale. 

1 1. Plantago média, sépales et pétales on tépdes des 
4eax rangs en estivation embriqaée* 

. \%* Viola arvensisp sépales et pétales en estivatioè 
embriquée qninconciale. 

i3« Pouriu» sangttisorha, sépales ea estivation régu- 
lière. 

i4« Pancratium. maritimttm > rang extérieur dn péri* 
gone formé de pièces courbées; rang intérieur il pièces 
planes et valvaires. 

i5. Hoya camosa, pétales en estivation vaWaire* 

iPii. 58. — Mélanges. 

I. Branche de^us scandens, pour montrer les|euilles, 
les stipules et les racines ou crampons j i^ les çcwpoof 
wa à ^œil nu ^ \'* lesdits vus à la loupe. 

a*. Feuille de batJunia purpureay-ftçhûA^xskCBXioKï^ 
par la soudure habituelle de deux foUoles. 

3. Gousse à!hœmatoxylon campechianum , les lettres ss 
représentent les vraies satures, et la gousse se rompt par 
uoe fissure longitudinale qui ne suit pas les sutures. 

4* Feuille it passijlora perfoliata. Le pétiole est fort 
court, et les oreillettes de la base de la feuille se recou- 
vrent Tune l'autre de manière à embrasser quelquefbla les^ 
|eunes rameaux. 

Fl» 39. — Mebnges. 

1. Feuille du bignonia articulata, découvert à Mada- 
gascar, par Noronba ; les articles sont formés CAmme. 
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dans les inga par la dilatatloo des pétioles ailés, el les fo- 
lioles qui dËTraieDt oaltre aux points oo, nian(|iient com- 
plétemeol. 

3, Fenille Irès-rédoile ie maranta zebrîaa, pour mon- 
trer sa gaine et la DervalioD du lîmbe. 

3. Maostruosiré de papaeer somni/erim , observée à 
Sceaux, par M. à,c France. Parmi les étamines, il en est 
dont l'anthère est changée en petits fruits semblables au 
fruit central et à stigmate pcllé. 

4. Limbe de feuille, pétiole et gaîne slipulaire de Y^out- 
tnyna cordata, 

5. Feuille i]e^t»f^i!]ni//]^/an.t.* on voit sur le pétiole/* 
les glandes g prolongées en vrilles. 

Pf.. 4o. — Mongtruositcs. 

1-5. Monstruosité d'mi ci/nensw. Un tiers des partie^ 
dont cette fleur est ordiDairement composée, manque et se 
retrouve sous forme de bouton deroi-avorté, un peu an- 
dessous de la fleur. 

6-7. Visaaitroovtt.'k ^'b gmtiana pmipuTta i la con^ct 
les étintines â*bfIirueDt rieD d'extraordinaire; mais l'ovaire 
était formé de denx rangs de carpdles embottésTQD daoq 
fautfft;, et portant' tona deux des ovales ; le premier i 
^tM cflrpeUes, rintérienr i dBnx. 

■Çl. 4i. — Monstnio.Htë. 
HonuraMité^'om'V»/ oi^ l'on v<>it plosieuFS carpelle^ 
«Widés irr^Uérement ensemble, el qui paraissent pro? 
venir de deux ou trois fleurs prinùtivement soudées. 
Pi.; 4i<7— Monstruosités. 
I et iC Flenrs de campanula médium, observées par 
M. Dnbj , snr le même pied. L\me i pétales soudés en 
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eoroUe gamopétale, comme c'est rordinaîre de la famille; 
Paotre à pétales complètement libres entre en. Toos le9 
degrés intermédiaires s'observaient sur rindivido. 

a. Fleurs diverses de rhodora canadensis, observées 
dans le jardin de Genève snr le même pied , avec divers 
■iodes et divers degrés de sondore : en a, on voit nne fleur 
à quatre pétales soudés ensemble , et un libre ; en by trois 
pétales soudés et deux libres; en c, cinq pétales soudés en 
une lèvre unilatérale. 

3. Fleurs du capscUa bursapastoris, variété a dix éta« 
mines, c'estrà-dire où les quatre pétales sont changés en 
étamines, outre les six étamines ordinaires. Cette figure m'a 
été communiquée en 1820, par M. le baron de Jacquin. 

4* Graine du bignonia echinata , de grandeur natu- 
r^e. Exemple de graine bordée d'une aile membraneuse. 

5. Divers états des fleurs AnpUox amœiuij pris aq 
même pied : a, la fleur à l'état ordinaire ]bcd,W même 
avec les pétales libres dans une grande partie de leur éten- 
due sous diverses combinaisons; b, quatre pétales soudés 
denx k deux et un presque libre ; c, trois p,é;ales soudés , 
et deux presque libres ; d, cinq pétales presque libres. 
Cette monstruosité m'a été communiquée par M. Ph. Mer- 
cier, qui prépare une Monographie des Polémoniacées. 

.1 

Pli. 45. — Structure des Fruits. 

1. Poires monstrueuses. On voit en a une poire à 
l'état naturel ^ eien bcd des exemples de poires dont le 
calice ne recouvre pas tout l'ovaire, et ou celui-ci se pro- 
longe en forme de corps prolifère. 

2. Fruits.de nupharlutea, au dernier terme de sa ma-* 
tarifé : à cette époque, le torus se rompt i-demi-putrétié, 
et les carpelles se séparent, sans déchirures, les uns d^s 
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autres. C'est la coiitirmaiinn de l'opiiitoa émise daos I« 
Mémoire sur les Âffinitéa des Njmpbitacées, inséré «a 
vol. I ." de ceux de la Société de Physigae et d'Histoire 
utuïelle de Genève. 

Pl. 4<i. — Siroclure des Fleurs. 

Stmpkanthtts hùjndas, flenrs à divers états , pour 
loootrer les lobes de la corolle prolongés en vrille florale: 
s, Is bractée, le calice et la corolle non encore épa- 
nouie; i, la corolle entière épanouie; c, la même fendue va 
long et étalée; on y voit, au centre, les organes génitaux, 
et les écailles de la gorge ; à. In fleur à-moilié épanoBie. 
Pr>. 45. — Monslniosilcs. 

Viola hirta, diverses variétés ou monstruosités. 

i. La fleur à l'état naturel avec un éperon, vue ta 
face en <i, en profll en b, dépouîllcc de ses enveloppes 
en c, analysée en d cl e. 

a. La même k deux éperons. 

3. La même à trois éperons. 

4. La même à quatre éperons. 

5. La même à çin<] éperons. ' 
Passages de Tétai ordinaire î ceM de peloria compht ' 

F(f. 46. ry- filoQstFUOsités. , 
Monstraosité As^pomme prodaite par deux fleurs sou- 
dées par leurs pédoiMi^ ^ Camne on en T«ie la trace î 
la figutie «> et qui,' en iBÛrisHot,. «rt îatam. le& fimiu 
bizanres bad, 

FjU -47."--Moii8tnioâté&. 

Monstraosité de, penroi^ j.wica nùwrtlts Jbwta 

■•nt à deux pistih sondé» pfr Ir iMse ^ et ont m nombre 

de parties florties Tirisble , ouf s oïdiiuirBmeDt pks gmd 

qu'à FordiDsire. 
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Pli. 48. — Mélanges. 

I. Eiemple d'oo ai/ portant des bulbiUes à Torigine de 
Tombelle et vers la base de la hampe. 

a. Deux feuilles de laurus nobilis, soudées en une. 

3. Germination da caeius md/ococ/ia^ dessinée en 1800, 
par M. Redouté : a de grandeur naturelle, b grossie pcMir 
montrer les deux lobes //, la radicule r, eX la grosse plu- 
mule /?; c, la même un peu plus âgée. 

4* Germination de Xeuphorbia canarienêi», à Tige d'un 
tn : 00 voit en // les cotylédons ; en â la tige , an-dessons; 
en p, la plumule ou tige proprement dite ; en c, la cicatrice 
des cotylédons telle qu'elle se montre environ à Fige de 
deux ans. 

Pl: 4g[. — Germinations. 

I. Ruscus aculcitfus. On voit en rr, les radicules ; en 
Sp la semence qui renferme l'albumen ; en ccc, trois gaines 
alternes qui peuvent être considérée^, ou comme de vrais 
cotylédons , on comme des feuilles priipordiales, si le vrai 
cotylédon est caché et soudé dans la graine *, en fjf, des 
écailles analogues aux gaines précédentes, et qu^n doit 
considérer comme de véritables fenilles caduques ; en bbh^ 
des rameaux comprimés en forme de fepilles, qui naissent 
k l'aisselle des vraies feuilles, et anaii^ues aux rameau^ 
florifères improprement appelés feuilles. 

a. Ipomœa quamoclit; U les lobes pétioles, pp les 
feuilles primordiales , c le collet , / et Tla tige au-desspn& 
et an-dessus des cotylédons. 

3. Erodium primpén^Uafolium^ r radicule, c coUet^ 
//cotylédons pétioles et lobés, fp feuilles primordiales. 
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^^V Fl. 5o. — Germinations. 1' 

I. Tilia europœa; rradîcule, «et Tlîge au-dessous et 
au-dessus des cotylédons, // lobes découpés , pp feuilles 
primordiales. 

a. Tithonia tagetijlora; Il cotylédoDS, pp feuilles pri- 
mordiales, ^/deux cotylédons soudes. • 

Pli. 5i. — Germinations. 

I. Gositypiam religiosun; r radicule, c collet, t lige 
au-dessous des cotylédons, // cotylédons marqués de poiiiu 
glanduleux. 

a. Pinusntarieinia: de a à/* graines à'divers degrés de 
développement. Dans toutes ces figures, r désigne la rai 
dicu]e,c le collet, fia IJgelle, /// les lobes , s les débris du 
epermoderme, pp les feuilles primordiales. 

Pij. 5a. — GermiDations. 

I. Bomfiair (espèce indéteraiince);r la radicule, c le 
coliet, f k tigelle, /fies cotylédons, Tia tige, » tes stt- 
pn)es,y>^ les fenîlles primordiales. 

a. Qaercus âuheri rradicute, c c.ollet , s 5permoderme 
renfermant les coty^dons, TIa(ige,/>j> les feuilles pri- 
fnordiales, qq pétioles des cotylédons , // cotylédons. 

Pli. 63. — GerDJinatioDs. 

I. S inapis ramoaa, à s, 3 et 4 cotylédons j observé 
et dessiné par Alphonse De Candotle, mon fils. 

3. Casuaàna equiset^olia i r radicule, c collet, / ti- 
gelle, //cotylédons, Tlige. 

3. Solanum (espèce indéterminée ) & l'état ordinaire, 
00 à deux cotylédons //, et dent feuilles primordiales pp. 
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3.^ Le même à trois cotylédons ///, et trois firailiei 
primordiales ppp* 

Pl. 54. — GerminatioDS. 

I. Euphorbia helioscopia, moDstruosité à qaatre Coty- 
lédons a , formée par la soudure de deux embryons. On 
voit enb et d la trace de la soudure le long de la tigelle; 
les quatre cotylédons qui étaient au même niveau en a , 
prennent une position en b qui concourt à prouver leur 
origine; les deux tiges deviennent distinctes au-dessus des 
cotylédons en cet d. Dans toutes ces figures, /désigne la 
tigelle, Tla tige, i///les cotylédons. Cette monstruosité 
remarquable a été observée et dessinée par mon fils Al- 
phonse De CandoUe. 

a. Cobœa scandens: /la tigelle, //les cotylédons,/^ Tun 
d'eux séparé , pp les feuilles primordiales* 

3 et 3* 3*"^ Tropœoiut^gfgmmg^ : rU, radicule, s la 
graine qui est entière egjfeitfraW les cotylédons ; 

elle commence à s'ouvrir parW bas en 3"^* , et est dé- 
pouillée en 3^ , où Ton voit les cotylédons //• On voit la 
tige en T, et les feuilles primordiales en pp. 

Pl. 55. — Germination du Trapa natans. 

I. Partie inférieure de la plante dans sa germination^ 
On y voit les deux cotylédons , l'un très-grand , longue- 
ment pétiole et renfermé dans le fruit /, l'autre V très- 
petit et à peine visible. La radicule r est toujours fortement 
courbée du côté du petit cotylédon, et pousse ses radi- 
celles latérales du côté du grand cotylédon, le seul qui 
puisse fournir de la nourriture. On voit en Tles tiges, et en 
ssss les stipules qui naissent d*abord à l'aisselle des coty« 
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lédoi», puis le long de la tige, quoique les feuilles y man- 
quent ; elles vont en diminuant de grandeur graduellement. 

a. Partie supérieure de la même plante, où Ton voit les 
stipules diminuer et les feuilles naître vers le sommet , là 
où les stipules cessent d'être visibles. Les pétioles p com- 
mencent déjà à se renfler en /. 

3. Le fruit entier. 

4* Le même ouvert , pour montrer la graine à Fia* 
teneur. 
' 5. Le grand cotylédon isolé. 

Pi-. 66 et 57.—» Isoetes lacustris. 

I . La plante entière , de grandeur naturelle , prise à le- 
t^ng de Grammont, près de Montpellier. 

â. La coupe transversale, pour montrer tous les or* 
ganes en position. 

3. Coupe transviMi||tt|kl|asé, pour montrer l'ori- 
gine des racines lalénHR^^' 

4. La même, placée de manière à voir aussi la racine 
centrale. 

5. Un des disques latéraux qui se détachent à certaines 
époques. 

6. Une feuille extérieure avec la fleur mâle, vue de 
face. 

7. Espèce de bractée adhérente à la fleur. 

8. Les mêmes organes vus de profil, 
f). Le corps de la fleur vu isolé. 

10. Le même grossi. 

I I . Le même, coupé en travers. 

T2. Le même, coupé et débarrassé des globules qu'il 
renferme. 
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1 3. Un de ces globules. 
1 4 Ledit , TU au microscope. 
i5. Une des feuilles intérieures arecla fleur femelle i 
son aisselle. 

16. La bractée. 

17. Les mêmes organes vus de profil. 

1 8. Le corps du fruit vu de grandeur naturelle. 

19. Le même, grossi. 

20. Le même, coupé en travers. 
a I • Le même , plus âgé. 

22. Le même y coupé en long. 

23. Le même , plus âgé. 

24* Les grains^ vus à un fort microscope. 

25. Feuille coupée, pour montrer les quatre cellules 
alongées dont elle est formée. 

26. G)upe longitudinale , vue au microscope. 

27. Cuticule de la face inférieure de la feuille. 

28. Cuticule de la face supérieure. 

Pli. 58 et 5g. — Siructure des ovaires à placenta 

central. 

Dans toutes les figures , la lettre a représente le pistil 
entier de grandeur naturelle, b ledit coupé en long avant 
Ja fécondation et grossi, e ledit coupé en long après la fécon«* 
dation et grossi. 

1. Stellaria graminea. Les stellaria holostea eXglattca 
n'en diffèrent pas sous ce rapport. 

2. Cerastium arvense. 

3. Arenaria tenuifoUa, 

4. Arenaria marina, 

f>. Silène , espèce très-voisine du silène conica. 
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6. Silène nutaits. 
j. Lvchnia dioica. 
8. Dianthiis barbatus. 
g, Dadecalhean meadia, 

10. Primula grandiJlora.XM 
organisation analogue. ; j 

11. Claytonia perfoliata. ,. ,■ ; 
la. Telephïum imperati, , ,. . , . ;. 
l3. 5to/ice amiecia. ; ". 

I. Trichia applanata t a filels de l'intérieur du pérï- 
dium avec les globules qui y adhèrent \ b globules s'éclft- 
lant sous le microscope pour laisser sortir la matière (qu'ils 
renferment. 

■i. Puçcinia ^/niAujn, îndivîdns délachésdugroupe, 
vus à uD fort microscope au moment où ils s'ouvrent. 

3. Puçcinia phaseolorum, vus dans les mêmes cïr- 



4- Paceinia mticronatà, idetà. 

5. jÊEcidiam comutum : a le tube grossi , h les ^oboles 
qu'il renferiDe , isolés et fortement grossis. 

6. Lycoperdon varium : a la plante ouvert^ i le* 
tUets cbtigés de globules , c les filets isolés. Cène figure ^ 
et les cinq précédentes, sont extraites d'uD ouvrage 
inédit sur les cbampignons , de H. Hedwig fils. 

•j, Meiembryanthamum testiculalum^ ponr montrer 
la manière dont les feuilles sont soudées et se déatiDÏSsent 
par le sommet. 



TABLE ALPHABETIQUE 

DES GENRES ET DES FAMILLES CITÉS COMME EXEMFLES 
DANS LE COURS DE CET OUVRAGE. 



A'BiMS (SapiD). I, p. i55, 199, 

35i, 358. Il, p. 57, 98. 
Abricotier; yojcz Arrneniaca. 
Abrus. II, p. 76. 
Acacia, I, p. :)8a, 335. II, p. 179. 

PI. 16, fig. 2 — 5. 
Acacia (faux) ; voyez Robinia. 
Acajou (Noîx d'); voy. Anacarihum. 
-^dfcer (Érable). I, p. 2o5. Il, p. 218. 
Acofdtum (Aconit). I, p. 353, 474- 

II, p. 3 1. 
AcotjrUdones. I, p. 365—390. II, 

p. 14:1—174. 
AerosUchum. II, p. i3i. 
Adansonia (Baobab). I, p. 19!!. 
Adenanthera. l, p. 536. 
jEcidium. II, p. a88j pi. 60, iig. 5. 
jEschinomene. I, p. 470. 
£seulus (Marronnier <rincle). I, p. 

109, i34, i65, 166, 167, 169, 

175, aoo, 30I , 3ii. II,p. 59, 71, 

io4y io6, sii3; pi. 5, fig. i; 

pi. ao. 
Agaricus (Agaric). II, p. 160, 161. 
Agaye.^, p. 64. 
Agdcstis. I, p. 495. 
A^x}stis. I, p. 4o4- 
Ail; Toyez Allium. 
AUanlus. I,p. i65, 166, 1,69, a64- 
AJuga. I, p. 3^7. 
Alcherriilla, I , p. 478. 
Algœ (Algues). I, p. 385 — 390. II. 

p. 1G2 — 174. 
Alisma. I, p. 385, 475. II, p. 30, 
Alismaceœ (Alismacées). I, p. 5oi. 

n,p. 8Î. 

Tome II, 
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Allium {JjSS). I, p. i44v 336, a6o, 

331. II, p. 386; pi. 48, fig. I. 
Alnus (Aulne). II, p. 316. 
Aloe (Aloès). I, p. ia6, aaS, 388, 

339. 

AJoès-Pitte ; voyez Agave. 
Alyssum. I,p. io5, ^^m H, p. 181. 
Amaioua, II, p. 35. "^ - 
Amandier; Toyez Amygdaltu, 
Amaranthaceœ (Amarantbacécs). I, 

p. 47*>> 5oo, 5oi. 11^ p. 18. 
AmaranihuM{Amaxzuûxc). I^p. 463, 

540. II, 6, 13. 
Amaryllis. II , p. 235. 
Ambora. I, p. l^ZS. II, p. 55. 
Amelanchier. Il , p. 380 ; pi. a i , fig. 

4—9- 
Amtnlaceœ (Anientacées). I , p. 334 9 

337, 341,436. II, p. ai4. 
Ammannia. I, p. 418. 
Ammodendron. II, p. 179. 
Amomeœ (Amomécs). I , p. 3 19, 358. 

11, p. 383; pi. 36. 
Amomum. I, p. 37. II,,p. a8o; pL 

AmpcUtUœ (Ampt^dées). I, p. 393. 

II, p. 190. 
Amrgdtdus (Amandier). I , p. 3o5. 

II, p. 5, 13, 28a. 
Anacardium (Acajou nuix). I, p. 437. 

U, p. 13, 5a. 

Anagaliis (Mouron). II, p. 34- 
Ananas; voyez Jiromelia, 
Ancolie; voyez Aquilcgia. 

»9 
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Anémone. I,p. 3a3, 49^» Si^, SSg, 
• 543 ; pi. 35. 
* Annona, I , p. 47^* n , p. ai. 
Annonaceœ (Anaonucées). II , p. 37, 

38, 86. 
Anthémis (Camomille). I, p. ii5, 

4ii* 
Anthericum. I, p. 3 a 5. 
Anthoceros. II, p. i55. 
Anihyllis, I, p. 3 12, 3475 pî» 29» 

fig. a. / 

Antirrhinum, I, p. Stg. 
Apocineœ (Apocinëe»). I, p. 114, 

190, 5a3. II, p. aO) ai , 65. 
Apulcia. II, p. 47* 
A(/uiUgia (Ancolie). I, p. 4^4 > 49^ > 

5i3, ^3éb^1I> P- 39. 
Arachis, II, p. 43. 
Araliaceœ (Araliac^). I, p. 5aa. 
Arbre k pain | voyez Artocarpus. 
Arbro de Jnàée^ Toycz Cercis, 
Areca. I, p. io4. II, p. 281 ; pi. 27. 
Arenaria. II, p. 29; pi. 58, fig. 3, 4- 
Argemone. II, p. 27. 
Armeniaca (Abricotier). I, p. 35i. 

II, p. 219. 
Aroideœ (Aroides). I, p. a33, 290, 



447* n , p. ICI , a8o ; planch. iS, 

fig. I. 

Arrochc ; voyez Airiptex. 
Artichaut j voyez Cinara. 
Artocarpus (Arbre à pain). II , p. 55. 
Arum (Gouci). I, p> i45, 4^4» ^4'* 
II, p. aSSj pi. 3o, fig. 4- 

Asclepias. I , p. 483. II, p. i3. 
Aspalalhus. I, p. 3i4, 33a. 
Asparageœ (Asparagées). I, p. 390| 

238. II, p. 85. 
Asparagus (Asperge). I, p. 390 1 

333. 

Asphodelus, I , p. a54. 

Asplenium, II, p. i34, i37. 

Astartea. I, p. 5o5. 

Aster, If p. 5i4« 

Astragalus, I, p. io6« 143, 274 1 

a84, 3ii, 338, 478. II, p. 7, 

Î79Î pi. a8, fig. 4. 
Astrocarpus. Il . p. 7. 
A triplex (Arroche). I, p. ^, 54o* 

II, p. 49. 
Aurantiaceœ ( Aurantiacéet }. I, 

p. /|S6. 

Aulne j \oycz AInus. 

Awcna (Avoine). I, p. aa, 339. 
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Bngncnaudicr j voyez Colutea. 

Bdlisier ; voyez Can^ia. 

Bulsa'hina.l, p. 12, 4 2, 4^, 5i. II, 
p. 3'i. 

Banilusa (Bambou). I, p. 5q4. 

Bananier j voyez Musa. 

Baobab 5 voyez Ailhnsonia. 

JUirlcria. I, p. f\\o. 

Btirnuilcsia. I , p. 47^* 

IJalrachospermumAly-p. i^3. 

Banhinia. I, p. agS , 807, 3 16, 317, 
3i8,4io. II,p. 43 jp»- 4^pl. »7» 
fij;. I 5 pi- 19, fig. 25 pi. 38, fig. a. 
Bégonia. I , p. 81 , 345 , 54 1. 

BelurncanJa. II, p. 33. 



Belle-(le-nuit: voyez TS'yctasro. 
Beliis. I, p. j |(i, 5^.'). II, p, 48. 
Bcrbcrideœ (lierheridces).! , p. 463, 

5o8. 
Bcrberis (Epine-viDelle). I, p. 238, 

Soi. II > P- 9» > ï8o j pi. 9 , 

fig. I , 2. 
Betulu (Bouleau). I , p. 74 , 95, 195, 

200. 
Bigtionia. I. p. iG:">,279. II, p. 66; 

Pl- 39,fiK- 1 ^pl. 4^,fi5•4• 
Bisto^lc • voyez Poh gonum. 

Blé noir ou blé sarrasin j vovez Polj"" 

gonum. 

Blighia.U,i». 63. 



BHfum, n, p. 49- 

Bombaceœ (Bombacées). II, p. 86, 

Bombax, II, p. 64, 175, a64ipl.5i, 

^orragi/iffcp (Borraginces). I,p. 4i5. 
Borrago (Bourrache). I , p. 2^2 , 46oj 

pi. 34, fig. 1. 
Bouleau; voyez Betula. 
Bonne à pasteur; voyez Capsella. 
BroMsica (Chou ). I, p.-a53, Sao. H, 

Pî»6,99- 
Bromelia. l, p. 4oo. II, p. 56. 

Bm jère ; voyez Erica, 

Brfonia (Bryone). II, p. 194. 
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Brjrophjrllum. I> p. 277 » $53; pi. si, 
fig. I , a. 

Brjrum, I, p. aao, 36S» 
Buis; voyez J^uxuj. 
Bunias. II, p. 109. 

Buplevrum, I, p. a8i, a83, 34i. 
44.. 

Butomeœ (Butoraéei). II, p. 61. 
Buiomus. I , p. 38. 

Buxhaumia, I, p. 368 , 373, 
Buxus (Buia). I, p. 1 j8. 

BxUneriaceœ (Byttnériacéet ). I, 
p. 5o. Il, p. 18a. 



Cacalia, I, p. i65. 
CaetuM, I, p. i5o, i5a, ig6, a48, 
363.11, p. 96, loa, i83, 197; 

pi. 48 y fig. 3. 

Café, voyez Coffea. 
Citjanus.lly'p» io5. 
Caiadium. I , p. 40 5, 54o, 5^S, 
Cmùumu (Rotang). I , p. 319, a3o. 
CaUndula (Souci). I, p. 553. 
CiUla, I, p. ia6, i3i, 4o4* 
CaliUtemon. I, p. aoo, ^oo. 
Camoifaille; voyez Anthémis, 
Campanula. I, p. 81, 454, 4^5, 473 , 
480, 5o8, 543, 546 ; pi. 4a , fig. I . 
Campanulaceœ (Campaoulacées). II , 

P- 4^, 44- 
Canna (Balisier). I, p. 37. 

Cannabis ( Chanvre ). I, p. 64, lao , 

»93,495-n.p.73. 
Cap^ari</e<p (Capparidées). I, p. 476, 

485 , 488 , 499 • II> P* 37 > 33, 41. 
Capparis (Câprier). I, p. 34^, 4a7; 

pi. 3a , fig. 10. 

Caprifoliaceœ ( CaprffûHacéea ). I , 
p. 488. 

Capsella. I. p. 497; pi. 4^ > ^* 3. 
Capucine ; voyez Tropœolum. 
Cardopalum, I, p. I^ié, 



Cardiospermum. II, p. 191 , 193. 
Carduus (Chardon). I, p. 143, i({^^ 
167. II, p. i8t. 

Carex. I, p. a56, 4 la. II, p. 40. 
Cariina, I, p. i43. 
Carotte ; voyez Daucus, 
Carpesium. I, p. 1 15. 
Carpinus (Charme). I, p. 169, 
Caryophjrlieœ ( Caryophjlléw > I^ 

p.ao3, 4i4, 499n>pa8,35. 

85. 

Caryxfphrllus (GéroAier). I, p. 13. 
CoMto. I, p. 3ia,3i6. II, p. i3. 
Castanea (ChÂUignier). I, p. 391 
443. II, p. 59, 8a, io3j pi. 14) 

fig. 3. 

Casiutnna, I , p. 1 5iy 363, II, p. a64; 
pi. 53 , fig. a. 

Catalpa; voyez Bignonia. 
Catananche. I, p. 49x* 
Cèdre; voyez Z«rfx. 
Ceiba ; voyez Bombax, 
Cclotia. II, p. 196. 

Celastrincœ (Célastrinéei). I, p. 488^ 
Centaurta, I , p. 49a. H , p. 47 « 48 ; 

89, 197; pi. i5,fig. 1. 
Ctntranihus, I , p. 5ad. 
Cephàlanihus.\ y p. fie. 
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Cephalotus. I.p.îai. 
Ceramium. I , p. 383. Tl , p. 169. 
Ctratlium. II, p. aS; j pi. 58 , fig. 
C«™*"i(C(™ier).I,p.95,9B, 1! 

408, 4;7, Sag-II.p. n, aig. 
CrraiophyUum. I , p. 4o , 83. 
Ctrcis (Arbre do Judée), t, p. 17 

pl. 15,% 3. 
Ceropegia. I, p. 363. 

Champignon»; Tojei Fungi. 
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3<l,53o.n,p.4 



1.11, 



p, 171. 






Chanvre ; vojoi 
CAar«, 1, p. 40, 385. II. p. i63, 
CAo™iA»,. I,p.99, 546. 
CAcUJoniuM. II , p. 63. 
ChtuBjTOjetQuenui. 
Gunopoilium. I , p. 1 iS. 
Chèvrefeuille ; TOje» Lorûcera. 
Chicorée; vojci Ciehorium- 
Chiendeat ( Panicum daetjrlon et 
tHticum repent). I, p. aï-J, 

ase. 

CkonJriUa. Il , p. 47. 

Chrjrmgonum. II, p. 47' 
Chuquiraga. II , p. 180. 
Cmet (Poiichichej.I.p.gg, ma. 
Cichoracta: (ChlcoraeéesJ. I, p. 434, 

46j. 
Ciehorium (Chicorée). I, p- Sag , 

II,p. lOG. 
Cinuru (Artichaoi). I, p. 434- 
Cina™e<'pfto/»(Cinarocépli«lE»). I, 

p. 466. 
Cinerarla. I , p. 9S. 
CUianipelos. H, p. 381; pi. 3a, 

ûg- 7 . 8- 
Ciitinea (Câlinée»). I , p. Sig , Saô ; 

pi. 37 , fig. 5. 
CitrguUlej voyez Cucurhita. 
CUrut ( Crtroniiier et Oruiger ). I , 

p. 98, 119,160, 37a, a;.), 3.3, 




Ég.i 
Claytonia. U , p. a88 ; pi. S9 , Sg. 1 1 . 

C/emoiii (Clématite). I, p. aiu, 4g9i 
Saa, 5a3, 539. II, p. la, 90, 167 ; 
pi. 37, fig. 6. 

CUomr. I, p. 476. 

Clinoptidiuia ( Clinopodo ). I, p. 41S. 
aiioriu.U,p.g. 
Cliuia. I , p. aSg. 
Cnicus , I , p- 493- 
Coiiea. J, p. 100, i56, 466, 536. U, 
p, 16, 187, 3o5. a85i pi. 54, 

fie- ■'■ 

GicBulus. II, p. a8u; pi. i5, Gg. 3. 
CocodreMalrlives; vujM L^doieet. 
Cocoi. II , p. 83. 

Coffca (Ctfé). n , p. 83 , Sg , go. 
Coignauier; yoja, Cf Jonta. 
Colchicaccœ ( CoUIiîcacéei ). I , 

p. 134. 
Cotchicum (Colchique). I, p. So». IT, 

p. ; , 3a. 
Co/ulca (Raguenitudiei'}. 1, p. 4^7 , 

471-, 478. 11, p. 10. 

Comhrelacea ( Comlireiaccc»). II, 



log. 



aeli-ée. ). 



ComiHilintœ ( Cuim 

Compotilœ (Composée*).!, p. ii4, 

4îi, 447,455, 457, 480,491,514. 

5ai , Saj. II , p. 17, 6], S 4. 
Com;.(om«. n,p. 479;pl. 16, fig. .. 
Conifcra ( CouUèrct }. I , p. 4» ■ 9^ > 

lao, lai , 404, 495. II, p. 19 , 

56,88. 

Corn.,™. II, p. 46. 

Conocaqiui. I, p. 4lO. 
Com-allari.i { Muguei ). 1 , p. 333 . 

pi. 14, Bg.G. 
Canfir^ce (Confervc»). I. p. 388. II, 

p. 170. 
Convolvulacta {ConToltiilaefeV II, 

p. ai. 
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Conuohulus (Liseron). I , p. 154. Il, 

p. io5, 192 j pi. 49, fig. a. 
Cornus ( Cornouiller). I , p. 54o. II , 

p. aai. 
Correa. I, p. i35. 
CoryluM ( Coudrier, Noisettier). I, 

p. 4o3- II- p* 5a, a 19. 
Corjrmbium. I, p. 416. 
Cosmibuena. II, p. 45. 
Cotonnier j royez Gossypium. 
Cotylédon. I , p. 5o5. 
Couheria. II, p. 181. 
Couronne impériale^ yoj. Fritillaria. 
Crambe. Il, p. 62. 
Crassula. I, p. 83, 342 , 343, 5o5. 
CraMci/tfce^(Cra«suIacées;.l,p. i5a, 

a48, 474, 488, 5o5, 533. n, p. 43, 

aoo. 
Cratœguê (Alisier , Épine). I , p. 1 66, 

169. 
Crinum. I, p. 126, 326. 
Crotalaria. II, p. 8. 
Croton. I, p. io3. 
Crucianella. I, p. 4o5. 
Cruciferœ (Crucifères). I, p. 4^4» 

5ii, 536. II, p. 3o, 33, 84, 

108. 
Gyptogamœ ( Cryptogames ). I , 

p. 394. II, p. 119—174. 
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Cucumis (Concombre). II, p. 34. 
CucurbUa (Courge). }, p. la^ 4^4» 

546.11, p. 38,44, ^i 

Cucurbitaeeœ ( Cucurbitac^ }• I > 

p. 112,336,348, 466, 488. n, 

p. 38, 43, 44, 188. 
CupressuM (Cyprès). Il, p. 58. 
Cuscuta.Jf p. 84) 93, 146, i5o, 

154, a6o, 364- II, p. 94, 97, 

pL 34, fig' 3. 
Cuyiera. II , p. i8a. 

CyaûuEo. I, p. a3i. II, p. i34» 
137. 

Cycadeœ (CycadéM). I, p. 353 , II, 
p. 88, 100^ 

Cycas, I, p. »i8. 

Cyclamen. I, p. i43, a8t, 436, 
438. 

Cydonia (Coignassier). II , p. 36. 
Cynomorium. I , p. 1 5o. 

Cyperaceœ (Cypétacéés). I, p. a86, 
II, p. 39. 

Cyprès j Toyex Cuprtstus. 

Cyprès distique { Yoyez Taxodium, 

Cysùcapnos. II , p. 5. 

Cytinus, I , p. 1 5o. 

Cytisus. I , ]^. 3 1 4 » ^']0, 



î> 



Didbergia. I , p. 470. 

Dahlia j Toyez Georgina. 

Daphne. II, p. 196, ai3j p). 37, 

Darea. II, p. 137. 

Datura. I , p. a42 , 5o8. II , p. 3o ; 

pi. 3i , fig. 3. 
Daucus (Carotte). I, p, a43, a53, 

a6i. 
Dauallia. II, p. i34* 
Delphinium. I, p. 539. II, p. 7 , 10, 



20. 



Deot do lion ; voyez Taraxacum. 



Desmodium. I , p. 279 , 3 15 j pi. a8 , 
fig. a ; pi. 3o , fig. I . 

Z>«tariuiii. II , p. la. 

Dianthu* (OEUlet). I, p. a48, 4i5, 
44îï, 457, 507, 5o8, 5a3. II, 
p. ao8, a88^ pi. 59, fig. 8. 

Diatoma. II , p* 1 73. 

Dicksonia. I , p. 1 44* 

Dicranum. II , p. 1 49* 

Dicianmus. I , p. 81 , loa, 543* 

Digitalis. I , p. 519. 

Dillenia. II , p. 2 1 . 

Dionœa. I,p. 379. 
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Dioi<!orea.l,p. 3i5 
DiospYroi- 1, p. lË 

pi. 5, fis- j. 
Diplolana, I, p. 4gi 
Diptacea ( Dîpucée 

4.0.49., S... n 

Dipsaeiis { Chardoo 

p.i..,43S. 
nodetaxhton. II,p. 3S8,-pl. ^, Gg. 
DcJanma. II , p. ■»!^, gi. 
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■96,331. 

. 'jS, 433; 



). I, p. m3, 
p. 17, Ga. 
i foulon). 1, 



DoiicAw.II.p.SS. 
Doi-jiemu. I , p. 435. Il, p. 55, 
Doumj \oyi^z Sj-phicne. 
Dracana { DragoaniciT ]■ I < [ 
a3G, 137, 3-^9. U, p. a 14. 
DracanUuia. 1 , p., 3»^ ; pi, aS. 
Droiera [RojsolU). I , p. /fxS. 
Droieracea CDroïicat««). I, p. Ï53. 
Dryas. II, p. 10. 
£"1.00.1,?. 464. 



1 



E 



Ipiiiie (boîi d'j i TOjei Diotpjrras. 

Eehinopliora. I, p. 357. 
Echinopi. I, p. 41a, 444- II, p. St. 
Echium. J , p. 110 , 4i5,4ao. 
Elrcagnut. 1 , p. 106 , Soo. II , 

p. ao7. 
Empttmin. II, p. (y). 
.Fn/oJa. II, p, 6, 1S6. 
EphcârcJ, f.»y,ioi.3Gy 
EpUenJrum.Iffi. aSj. 

Epitaèiam. I, p. Si , 114. 

Epimtdium. I , p. 5a 5. 
Épioanlj -^ajet. Spinacia. 
Épino blanche j TOjct Cralcrgui. 
£çuiK(um (Pr*le). I, p. 8a, i55, 

a3o. Il,p. >a4— ia6. 
Erica {BmjirBl. I, p. 546. 
Ericaceoi (Ericacies). 1, p. 5d8. H, 

p. 33,4^. 
ErhdrnJran. I, p. 464. 
Eriopkorum. I , p- 1 1 3. 
Erodium, Il , p- i oG ; pL 4o > Qg. 3. 



Jrrum. !,p. 348. n,p. io5. 

£9-n5i«™(P«T.icHUt).l,p.i47,! 

a57,a64,4.o,4ii, 435. 
Err^imum. I, p. 544. 
i:rr(fi™û.I,p.4.4. 
Erythrina. II, p. 76. 
rrf-iSrorrfcn. I , p. 337 . ^Sg. Il , 

p. aog. 
Eucalyptus. I.p. 43», «St.^Sa^^ 
£..»««. I, p. 40^ ^ 

Eugenia. I , p. 4'9t 4~'*- ^^^| 

Eunomia. II, p. Gi. 
£upAor4<a.I.r, rai,3ï9,363,4i4, 

4^3.540, 553.11, p. 11,-1,36, 

110, igfij pi. 36, fig. li pi. 43, 

fi6.4;pi-54,fis- ■■ 

Z'ùpAorAtaMœ (Eiiphorbiac^c»). I, 
P-47^.4:9.48a,49S.5o4.H, 
p. 3i , 84 , 85. 

Eupomaiia. I , p. 484. II , p. 8S. 

EyonYitui CPaiiûn). I , p. 9S, 35i. 



foia (F^a). H.p. 78, SS, > 

ig3. 
r«irieid.ll,p.66. 
fogora. I, p. 179. 
Faffu fBItn}. I, p. 169, i85, i 
' 350. 



Fammium. I, p. 49*' II, p- 4^ 
feru/a.I,p. 1&4, i65; pi. 3 , ig. 4. 
F«tuca. I,p. a;6. 
F^Te; tojvi. Faba. 
F^Tier; TOjei GkdiUia. 
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FUùideœ (Fico1d^«s). I , p. 499< H , 

p. 43 , aoo. 
Ficus (Figuier). I , p. 95 , i Sa , aSg , 

d6o, 338, 434, 435 , 437. ir, p. 54, 

9i4) pi* II , f. 1—^47 p^* ^^'^* >• 

Fiiices (Fougères). I , p. 97 , 1 13 , 
a3o, a57 , a6o. II , p. io5, lag^ 
pi. a3, a4- 

Fissidens, I , p. 373. 

F/Acottrfûin««(FlacoHrtlâné<t). II, 
p. 61. 

Flageliaria. I, p. a88. Il, p. i38. 
Fontinalis. I, p. 371. 
Fougères ; voyez Fiiices, 
Fragaria (Fraisier). I, p. i53. H, 
p. 10, 3k). 



Framboisier j Yojez Buhus. 
Fraxinelle ; To/ez Dictamnus. 
Fraxinus (Frêne). I, p. 169, i(S5, 
497. II, p. 196,913. 

Fntillaria.l,f. 100, 636. Il, p. l88, 

191. 
Fucus (Varcc). I , p. 360 , 386 , 387. 

II, p. 166-^169 ; p). 3, t. 5. 
Fumaria (Fumetcrre). I , p. 47> • H , 

p. 187 , aa3. 
Fumariaceœ ( Fumariacécs ). II » 

p. 34* 
Fungi ( CluRupignoiit ). 1 , 38i . U » 

p. 159— i6a. 
Fusain ; voyez Euonjrtmus, 



Gala^^ Tojez ôuajracum, 
GaUeUtes. I , p. 435. 
Galeopsis. I, p. 519, 539. 
Galium, I, p. 73, 1 54, 336, 339. II, 

p. 85, iio. 
Gardénia, I , p. 489. Il, p. 46j pi. 33, 

f. 3, 4. 

Gtnista ( Genêt). I , p.. 193 , 3i 4 > 
45i. 

Gentinna, 1 , p. 5og , 546 ^ pL 40 , 

f. 6, 7. 
Geoffrcea, Il , p. i a. 
Georgina[Dskh\i!k). I, p. 354. 
Geranieœ ( Gëraniées ). I , p. 474 » 

479. II, p. 37. 
Gréroflier; voyez Caryophylluê. 
Geum, n, p. 10. 

Gineko,Jy p. 159, 395. H, p. 919. 
Glaciale; r oj, Âfeiembtyemih^mum. 
Gladiolus ^Glayeol). I , p. 4o5. 
Gleditsia (Férier), I, p. 309, 3 16, 

493, 530. II, p. 179, 
Glohulea, I^p. 336. 



GlotUdium, II , p. 10. 

Glfceria, I , p. 5o4. 

Gomphia, I, p. 339. 

Gossjrpium (Cotonnier). I, p. 11 4* 
n, p. 64, 97; pi. 5l, f. I. 

Gramineœ (Graminées). I, p. 81 ^ 
ii3, 133, 147 » 3o3, 338, 339, 
258,385, 396, 3i9,4o4> 4>*» 
446,447,504,534. II, p. 18, 
85. 

Grattcron ; voyez Galium. 
Grenadier, Grenade; voyez Puniea. 

Gresvia, I, p. 345. 

Grimmia, II , p* 1 49* 

Grumilea, II» p. 86. 

Guayacum (Gaïatf). I, p. 166. 

Gui; voyez Kiscum, 

Guilandina. II , p. 75. 

Gundelia. I . p. 44^ t 63o. Il, p. 5^* 

Gymnoslomuni, I, p. 373.11, p. l49* 

Gymnostjrles, I, p. 497. 

Gynandropsis. I, p. 4^* 

Gyrostemon. I, p. 474* 
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Uamalojjlon (Bois de Cunp^clic ] . 

II, p. i^j pi. 38, r. 3. 
Halimodendron, II , p- 1 71). 
Harivot; TOjn Phaieolui, 
Salera {liierre). l, p. i54, aSo. 
J7<^i<i«(t(Bedjsiiré™). I,p. 3:li. 

II. p. .4. 
IlitlianUiemiiin. I, p. 519. Il, p. 27, 
IMiantlicœ (néhaothépt). I, p. 466. 
HtlianAai. J,p.3ii,9ga. 
Jlclielera. I, p. 5i8. II, p. io5, 

fffliophila. n, p. int), 
IMIeborat. I, p. 31)5, 55i. Il, p. 7. 
HaneroealUi. I, p. aSS, agS, 3i>6. 
ffepaticir (H*p«(iqu«). I, p. By^. 

II, p. i5a— 1S7. 
HeradeuiH. i, p. 37. 
Btrmiamia. H, p. 3^. 
Uaperii (Julienne]. I, p. 543- 
Httrri; ïojti fagus.' 
ll,hitv„s. I,p.4-j;.II,p. 1l^. 
Jiieraeium. II , p. 4?- 
tiipiHicastanece ( HippocailanJcs ). 

n,p. io3. 

Hipponi. l , p. 40. Il , p. 554. 



Hoiaalintie. (Homalinfet]. I , p. SeS. 
Hordaim (Orge). I , 'p- -"g. II, 

p. 93. 
HorUnâa. l,p. 499. 5ia, 54o. 
j/o(inu^nia. II, p. aSajpL 3g, t 4- 
Hom; voyez llfi. 
Ilùvcnia. II, p. 53. 
Hoja.l, p. 400; pi. 9, f, J, 4; 

pi. 37, f. iS. 
Humutuf (Houblon), I. p- «56, 

4Ta. II,p.5j. 
Hura. I, p. 4i3' 
ffj-''«r'l'""(JacinU.e). I, p. l(3, 

a4M.'>4, ^8S, 354, 4o5, S36L 

n,p.i97,aa3;pl..4,f. I, 
ffrdrangea. I, p. i55. 

Hydrodrciioi,. I, p. 386, 339. n, 

p. >73. 
Hymentca. I , p. 3i6. 
Jlfiaenopappiu. I, l<. 4g^- 
/Ij-otâaïauf (Ju«[niBiue). Il, p. 5o 
JIyi.,riç.m. ( Ml) I ope, lui.). I, p, 4,0. 

S... II, p. ^7, 97. 
Hypftœnc [Doiuu), I, p. 1 

ir,p. 90. 

Hjpmim. I,p. 368, 3;i. 
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lUrit. I , p. 406. 
If i Tojei Taxiu. 
J/u;(Hoiu). II,p. 181, 318. 
Illieium. I.p. 474- 
Impatient. I. p. 4^> Si I- 
tndigaftra (Indigotier). I. 384. 
tnga. I,p. 379, 5a8. 



I 

I fyimaa. n, p. 383; pi. 49i f. 3- 
Iridea (Iridée.). H, p. 33 , 3a3. 

I Iris. I, p. a8S , 333 , 353, 4G4 , 479. 

I 495i 53a. n. p. 77; pi- 4o,f-> — 5. 
/loefu- I. p. a34, 3ià. 3a3. II, 

I p- i4o— i4a;pl. 56 «t 57. 

I Iiopyrum. Il, p. 7. 



(Jaiminum ( Jan 
II, p. ,96. 



Jonesia, II, p. 43. 

Joubarbe j voyez Sempervivum, 

Jugions (Noyer). I , p. 124, 167, 

3i5. II, p. 6, 3i3^ 
Jujubier ^ voyez Zizypliut. 
Julienne ,* voyez Hesperis. 
Juncus (Jonc). I, p. 4o6, 4ia* 
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Jungermannia, I, p. 375. II, p. i5a, 

i53, 154. 
Juniperus (Genévrier). I, p. 40, 

184. II, p. 5Sy pl.3,f. a. 
Jusquiame ^ voyez Hyosciarmu, 
Justicia, I, p. 293, 341, 4^,- pi. II, 

f. 3. 



Kœmpferia. I , p. 37. 
Kalanchoe. I, p. 4i4' 



Kœlreuteria. I, p. 406. 



LaBiatœ (Labiées). I, p. 98, 196, 
326, 327, 417, 5o8, 517, 5i8 , 
536. II, p. 5o. 

Lagasca, I, p. 444* ^^j P' ^'* 
Lagerstrœmia. I , p. 327, 5ii. 
Lardizabala. II, p. 282 j pi. 29 , f. 3. 
Lanx (Mélèze). I,p. 329, 333, 

35i, 400, ^oS. II, p. a 19 9 pi. 36, 

f. 3. 
Lathrœa. I, p. 84, i4^> i^i> 382, 

364. 
Ltuhjrnu (Gesse). î, p. 256, 278, 

281, 284, 336, 362, 477» 54a. 

II, p. 187. 
Laurineœ (Laurinées). I , p. tfiZ. 
Laurus (Laurier). I, p. 55, 393, 

341, 5io; pi. i5,f. 5jp]. ifi,{. 2. 
Lavandida (Lavande). I, p. ^1% , 

463. 

Lebeckia. I, p. a84i pi. r4, f- 5. 

Lecyihis. I , p. 1 70. II , P- 34 , 102. 

Leguminosœ (Légumineuses ). I , 
p. 334,420,424,487, 488,517, 
520 , 526. Il , p. 20 , 4^ > 43 * 83, 
84,95. 

Lemna (Lentille dVau), I, p. 4o, 

Leontice. I , p. 525. II , p. 1 8. 
Lepidium. l, p 281. II, p. 67, 72, 
J06. 



Lichenes (Lichens). I, p. 377 — 379. 

II, p. 157—159. 
Liège j voyez Quercus. 
Lierre 5 voyez HeJera. 
Ligustrum^ Trocne). I, p. 35o. 
Liïasj- voyez Synnga. 
Li li acetc {JMisicées). î, p. 81, 220, 

254, 352, 524. II, p. 33, 84. 
Lilium (Lis). I, p. 72, 82, Soj, 

S5S. II, p. ai5; pf. 22 , f. 3. 
Limodonim. I , p. 36). 
Lin de la Nouvelle-Zélande ^ vojex 

Phormium, 
Linaria. I, p. 5i9, 537. II, p. 36. 
Lineœ ( Linées ) . I , p. 526. 
Linum (Lin). I, p. 64, '93, 523» 

II , p. 67. 
Liquidambar. \\, p. 282 ; pi. 1 3, f. 2* 
Liriodendron (Tulipier J. I , p. 353» 

475. 

Liseron; voyez Convolvulus, 
LitUxa. I, p. 126, 236, 287. II, 

p. 180. 
lAybaria. I , p. 378 , 38 1 . 
Lobelia. I , p. 322 , 4^* 
Lodoicea. II , p. 36 , 71. 
Ijonicera ( Chèvrefeuille ). I , p. 34^ i 

431, 529. II, p. 53. 
LoranUius. I , p. 84. 
fjottis, II , p. 201. 
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ttinaria (Lu>»ûi]4 U , p. 6l. 
J-upinut ( Lupin ]. I , p. 3 1 1 . 
Luifroej rûjci Mtdicaga. 
Lusula, II, p. 3g. 
LyehnU. I, p. 4g3. II, p. i , 39! pi. 58. 

f. j. 
Lyeoperdon (Vûueloup). Il , p. 160, 

3(J8;pL6o, f. 6. 



Lyœpit»cum ( Tonisi, ). I . p. Jîo- 
Ljcopodieeei» (Lji^adiKéet). H, 

p. '37. 
fycopoJium {Ljeofod»). î , p. 4», 

aa3. II, p. 137; pt. 1, f. let ^. 
Lynauichia, I,p. i53 ,3a6. 
Lyjhrarita,{l.jibrùta). I, p. ^iS. 
/ir'Anioi (SaliMire). I,p. 4i8, 487. 



M 



nfagnolia. I.p.333. 475,543.11, 

r'77- 
MagnoUaceie ( Mignolincjei ]. I, 

r.(64. II, p. 3,, 0,, 1,4. 

Mahernia. II , p. 380; pi. 37, f. a. 
MeU. 1 , p. 4<i- 
Malpighia. I, p. loî. 
Malpighiaeice [MAlpighiicèei ). I, 

p. 536. 
Mulia (Pommier). I, p. Siç). Il, 

p. asoipl. 46. 
Jifalva (Mauie}. I, p. gS.agi. U, 

p. '09- 
MiJvaetai ( MulTscéei ). I , p. 193 , 

393, 334, 443. 469>474,5:'3. 

5i6. II , p. 3a . 47. 64 , 86. 
Itùaidragara. I , p. 4a5. 

* 1. 37. II, p. a8o;pl. 38, 



f. a. 



: Can, 



■i^ic, 



Marraonitr d'iuclc 
Marrubium. 1 , p. Si. 
Marailca. I , p. 3i3. H, p. 138. 
Martiuiia. I, p. 485- 
Mon^nto. IL, p. 183. 
Mwrantkemum. I , p. 345 , 533 

pi. .9, r.3. 
JUtdicaffi (Luierne). I, p. 3i5 

pi. 34, r. 5. 

Melaltuca. I , p. 47" ■ 5oS , 5 1 1 . 
Melampyrum. 1, p. 439. 
Md/uioma, I, p, sgs.SaR. 



miiacea (M«lùci!es}. I, p. 469, 

MeUanlhur I , p. 338 j pi, 3o , f. 3 
ei3i ,f. 4. 

Melo» ; TojcE CacumU. 

Sfelothria. 1, p. 49?. 

Menispcrimim.l, p. ti5,9Q5)pL t5, 
f. 3. 

jVcniAa, ],p. i55|pl.36,£,a. 

Menyanihti. I, p, 113. 

Mttembryanthcmum (FicoUsJ. I, 
P- 98 , a48 , «7» . 376 . 39D , 343 , 
437,451,309. Il, p. 106, i8i, 
388j pi. 14, f. 1; pi. 5o, f. 3i 

il/a^tu(N«£iCT). II, p. 44, 17S. 
Mtthonica. I, p, 388. II , p. iSS. 
Metroiiderai. II, p. aSo j pi, $7, 

f. 10. 
Mickouxia. I, p. 81. 
Millrpeiluis ; Tojei Ilrparieum. 
Mimota. I , p. 34;. Ù, p. i4. Go , 

pl. 3o, f. 3. 
Minaynir (_M'uno»èes). n , p. iç^- 
.VonarJa.1, p. 54». 
jJJbnoJr'"™^'. II. P- ■<■■ 
ilTonotropa. I , p. 84 , 381, 364- 
Moraa. 1 , p, Sag. 
iUorina, I , p. 4;a. 
l/or^Ja. u , p. 54- 
.Wonu ( Millier ]. I, p. 43-. H. 

p. 55. 
Mouron; toj» AnapUi$. 
Moultrda , ■'oyn Sinap'i- 
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Mitsa(BÊauaàier). l, p. 37, 38, 196, 

227, 2g7jpl. i,f. 3. 
Miucaditr ; TOjez Myristica. 
Muscaii. II, p. a8o ; pi. 3i, f. a. 
^ii#ct (Moufses). \, p. 80,367 — 

370. II, p. 142 — 152. 
JhTussœnda. 1, p. 5 17, 539. 
Mutisia. II, [p. 187^ pi. 19, î* S , 

pL ag, f. X. 
3fyagntoL n, p. a6. 



Mjrotunu, I, p. 475, 55a. 
Myriophyllum, I, p. 4^ » 83 , ^fiS , 
. 554. 

Mjrriotheca. H, p. i36. 
Myristica (Muscadier). Il, p. 63. 
Mjrrsineœ ( Mjnin^ès ). I , p. 5o4. 
Myrtaceœ (Mjrrucées). I, p. 5o5^ 

533. II , p. 43. 
Hyrtu». I, p. 98, 119. 



N 



Narcisëus, I, p. 7a, 5o5. 
Ifaudea. II , p. i8a. 
Navet j Tojez Brassica. 
Noyas. I, p. 40. 
Neekera, I » p. 374* 
Nèfle, Néflier; voyez Mespiliu, 
Negunào* II, p. aaa. 
Nemopanthes.l, p. 49», 499. 
Nénuphar j Toyez Nympkœa^ 
Nepemhes. I , p. 379 , iao. II , 

Nerium (Laurier-Rose ). II , p. 193, 

ao8. 
Nerprun \ voyez EkanuiuA. 
Neurocarpum. I , p. 485. 
I^lïcandra. II , p. 5o. 



Nicotiana (Tabac). I, p. a4a, ^|S^^ 

II, p. 3o. 
JYigeÛa, I, p. 481. n, p. aa, a5. 
NUsoUa. II , p. 66. 
Noyer ; voyez Jurant, 
Nuphar, II, p. 4^') P^ 4^1 ^* 2* 
NyclagjO ( Belle-de-nuit). I, p. 81 ^ 

ia6, ia8, 164, 44^>443/^^-. 

II , p. 48. 
Nyctagineœ (Nycta^inées). II, p. 84^ 

85, 86. 
Nymphœa, I| p. 81» 84, i3o, i44ii 

a57, 375, 35i» 4^> 4^» ^^ 

II, p. 3o, 4», 9'- 
Nymphctacee^ ( Nymplioeacéea ). I^ 

pb 5;»4- II > P* <o^ 







OpA/iace<s(OchQacées). II, p. 37. 
Ochrtnna. II , p. 65. 
Ooofea. I, p. 370; pi. i5, f. 4* 
QKnanlhe. I , p. 4io, 491* ^t P* 4^* 
QEnothera ( Onagre ). I y p. 3a3. 

H , p. 44. 

(billet; voyez Diamhus, 
Oligotrichum, II, p. 148» 
Onagrariœ (Ooagraires). I , p. 466, 

467. 

Onagre ; voyez Œnothera, 
Onodea, II, p. 134. 
Ononiê, I , p. a8o. 



Opercularia. I, p. 44^» ^^'- ^% 

p. 54. 
Ophio^ssum, II, p. i3i. 

Opuntia, I, p. 3a9, 363. II, p. 19*^^. 
Oron^, Oranger,' voyez CUruê,^ 

OrchiJeœ ( Orchidiées ). I> p. i$i^ 
a54, a87, 4^, 517. II,p. 34, 

Orchis. I, p. 364) ^'^ 
Orge; voyez Hordatm. 
Orme, Ormeau, voy«B Utmu9. 

OmUhogaium, I , p. 3ai , 4<>7 > 4^. 
OmUhopus, I, p. a54- 



SOO TiBU AlPBAsiTIQm. 

Orotanc/ie. I, p. 84. 146, i5o , Osmimda. Il 



■ S7, sSa, 364. H. P' I 
Onius. 1, p. 384. Il, p. ig3. 
Orthotrickum. n, p. i48- 
Onie; Toyra Urtica. 



Ochonna. I, p. 443< ^i- 
OïB/H.l,p.ie3,i93. U.p 
Oîjrtmpit. Il, p. 8. 



Panaia (Pivoiae}. I, p. 484. U, 

■p. 40, ii5, aw; pL tii,f. 1—3. 

/'a/miefFilmierB). I, p. ai 4, 365, 

aB8, 3<i7, 3o4, 3o5. 4o5, 44;. 

II. p. 84, 114, 334tpi.4. 

'Piuicmfiuj)). Il, p. ^80 j pL 37,f. i4- 
Pandanui. I, p. gt , 333, 3agj 

pi. 3,f, 1—6; pi. 10. 
Papaver. (PMot), I, p. ii5, 4S1, 

5i>8, 537 , .';46. II , p. aj , 3o, 35, 

4ûjpl. 37,f. .;pl.3f,,f. 9. 
Papavetaceic ( Pitpnveracëes ). II , 

p. 34. 

i»fl^™». i,p. 41a. 

Paqaeretle; vojei Bellïi. 

i-arii.I.p. aS), S34. 

/■nmflK/fl. I, p. 533, 537- 
Paronychia. II, p. Ga. 
Pasterina. I, p. 107, 374- 
Piaiifîora. I, p. 3j)5. II, p. 37,- igl; 

pJ, t9,f. 4;pl. 3'8,f,3;pl.39,f. S. 
Paiiiflanœ, I, p. 488. Il, p. 4' • 

63, 189. 
Pavia. II, p. a 18. 
Pécliçr;TOJciferW«i. 
Pectif. II, p. 47. 
Peganum. I, p. 81. 
Pekea. TI , p. 93 , ■ o ' . 
Pctargoniun, I, p. Sig. 
Perallea. I.p. 485. 
Periploea. I, p. 157, 187. Il, p. 193. 
Periiea. Il, p. 6, ai8. 
Persoitata (Personnes ). 1 , p. 617 , 

5.8, 536, 537. 
PtiTcndic; ïoj-oi yinca. 
Prlrocallii, II, p. Cl. 
l'uuplitr; TOjt-i l''<pulnt. 



Phaea. I, p. 553. Il, p. m. 
Plimcum. 1, p. 368, 369, 37a. n. 

Pkattolw {lluricat). I,p. S5,i56. 

U, p. 67, 7a, 1)5, 103, 104, 110. 

Pfûlo-Mphut { SeriDg.l ). I. p. 509, 
533. n, p. Gfi, aa3ipl. 37,f. 4. 
Phlcim. I , p. aag, 
Phlomit. I, p. 106, 167. 

Phormium. I , p. 64. -" 

PhjrllaMhui. 1, p. 4^7 > 

Phytlirea. I, p. 176. j 

PhjsalU. ï, p. 451. n, p. (fl. 

Pfyicia. II, p. 1S8. 

Phyltuma. l . -p. !^ia , /\m , 456. 

Phylolacca. l, p. i65, 

Pidtlia. I, p. 335. II, p. 179, aog. 

Pipil d'alouelie; TOjei Delpkiniuia. 

Pinknert.t, p. 517, SSg. 

.Pinrit (Pin),.!, p. iio, 3a(>, 333, 

358, 4o4, 4i3. a, p. 57. 98i 

pi. 5r , r. a. 
Piper (Poivre). J , p. 13G. 
Pùum (Pou). I, p. 3.6. n.p.6, 

7,9s. 
Pilcairnia. 1, p. 430. 
Piyom-^itayrzPa^nia. 
PUnù>p, { PLotaiu ). I , p, 4o3, 4o5. 

438ipl. 37,1. 11. 
Plalaniu{V\at]iue),\,p. KjC, 410. 

II, p. 3Ji;pl.ï,f.3. 
PoJoipermuriu I, p. 4931 pi- 3a. 

r. 5—6. 

Poiif^ivojeiP,™,. 
Poi.;vo.y™/',.um. . ^. 

Poi^Chich-; 1..»™ C.«r. 
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PolUchia. II, p. 5a. 
Polycardla. I, p. Sag. 
Poijrgalea ( Polygalcc» ). II, p. 63. 
Polygonalum. I, p. i3S. 
Poljr^oneœ (Polygonéet). I, p. a8a, 

339. II, p. 85, 86, 915 pi. a8, 

f. 3. 
Polygonum (Kcnoaéc). Il, p. io5 , 

106. 
Poljrpodium. II, p: i3i, i34' 
Poljrstichum. II, p. i34' 
Poljrtrichum. I, p. 369. II , p. 148, 

«49- 
Pomme , Pommier 5 Toyez Malus. 

Pomme de terre \ voyez Solanum. 

Populus (Peuplier). I, p. 175, 178, 

278, 495. Il, p. a 16. 
Porlulaca (Pourpier). II, p. 34,86. 
Portulaceœ (Portulacécs). I , p. 488. 

II, p. ag; pJ. 59, f. n — la. 
Potamogeton, I, p. 83, a57 , a88, 

35a. 
Poteniilla, II, p. 10. 



Poterium, II, p. a8o^ pL 37, f. i3. 

Pothos. I , p. 3o8. 

Pourpier ,* voyez Portulaca, 

Prèle j voyez Equiêetum, 

Prenanthes, I , p. 344* 

Primula (Primevère). I, p. 4^^ « 

5io , 5ia, 539. II, p. 39. pL 59, 

f. 10. 
Primulaceœ (Primulacëes). 1 , p. 5o4. 
Prosopis. I , p. 536. 
ProUaceœ (Proteacëes). I, p, 467* 

II, p. 57. 
Protococcus. I , p. 387. 
Prunus (Prunier). II, p. la, 178. 
Psora, I , p. 379. 
Pleris. I, p. a3a. II , p. i3i. 
Purospermum, I , p. 345. 
Puccinia, I , p. 383 ; pi. 60 , f. a— 4- 
Punica (Grenadier). II , p. 46, 109. 
Pjrrola. I , p. a8 1 . 
Pyrus (Poirier). I , p. 81 , 166, 396, 

II, p. 45 j pi. 43 ) ^ I* 



Quereus (Ch<}ne). I , p. 55, i34, 
166, i6<), 17G, 177, 181, i85, 
188, 195, an, 337, 358, 4^^ ) 



443. H, p. 5a, 71, ai8, a64> 
pi. 5, f. 3jpl^5a,f. a. 
Quinales. I , p. 74. 



R 



Radis ^ voyez Raphanus. 
Ranunculaceœ ( Rcuonculacées ). I , 

p. a8o, 4<>4> 49^ > ^^^ ^*^- ïï> 

p. 9,17,84. 
Manunculus (Ilenoncuic). I , p. 7a , 

8a, 84, a4i, 1/47, 284, 3o3, 

451, 475 , 543. n, p. II , ao, 7a, 

89» 9«» 99. «9^»aa3. 
Raphanus (lladis^ Raifort). I, p. a43, 

a53. II, p. 93, io5. 
Ravej voyez Brassica, 
Reine-Marguerite ^ voyez Aster. 
RcseJu. Il, p. 18, 37, a55. 
Rhamhcœ ( Rhamnées ). I , p. 4^* 



Rhamnus ( Nerprun ). II , p. a 17. 
Rfiizophora, I, p. i5a, a4i ^59, 
II, p. a3. 

Rhodora. I , p. 455 ; pi. 4^, f. a. 
Rhodoraceœ (Rhodoracées). I, p. i34> 
Rhus ( Sumac ). I, p. 95 , 1 1 1 , lao , 

166 , 173 , a59, 364. Il , p. aaa. 
Riccia. II , p. 1 56. 
Ricinus. I, p. 394, 338. II, p. a3. 
Robinia (Faux-Acacia). I, p. a64y 

3ii. II, p. aaa. 

Rochea, I, p. 5o5. 

Rosa ( Rosier ). I > p. 95 , 387 , 396, 



, fiï6, 55a , : 
i pi. 33. 



<So, 47*. S- 

II.p. ^9, |84 
notactar(RoM.cia). I, p. 334 

5o3,530.n, p. 4i,ai4, îig. 
RoimarinuA (flonurin ). l,p. 3Si. 
BnUng; TOj'ez Calamui. 
Rubiaeca (RubiacJci). I, p. 334 

339, 5i3, 533. II, p. 44, 8-4. 
Jtubut (Ronce), I, p. log(II,p. 10 
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Rudbccha. I, p. 4tt 

RuelHa. I , p. 3^7. 

Rumex. II , p. a8o; pi. s3, I 

Rusatx. I, p. a3B, igo, 43a- II* 

p. 85, .!)8ipl. 49, t 1. 
/(ùfa<Riio). I, p. 53a. 
flWflM«r(Rutacc<,.). I,p. 475,^9. 
Ralidea. I, p. 33g. II, p. gSjpl. 3l. 

f. 1— a. 



Sahinea. I, p. SiS. 
Saffna. I , p. 496. 
&igi[Wna.I,p. »86jpl. n. 
Salicaire; *ojra Lytkrum. 
Salicontia.l.p. 3^3. 
*i/ù(Sau1e). I,p. 145, iSg, X75, 
a45, a49,4<.3,4fla,469,47», 

495,546. II.p. 3l5. 

Salaola {Sondf). H, p. 3o3. 
ifl/wa (S.ugp). I, p. 439.46", 

499,540. II, p. 50. 
Sojnbucui (Sureju). I, p. 9S, i63, 

166, i(!7, 169. II, p. i3. 
Samfdea {Samjàia). I, p. 109. 
Sapin; TOjm Ahiet. 
Sapinilui. II , p. aSa; pi. 18. 
Saponaria.l, p. 35o. pi. 3 j, (. a. 
iSarcopty-Wurn. I, p. a8û,3i3;pl. i^, 

ï-4- 

5arrfl<«n«.I,p. 319. 
SaucCnuf Tojiz Laumt. 
Sang* i Tojei Satvta. 
Saule ; tojcx &iiix. 
Awi/rago. I, p.». 
Saxi/rafCd) ( Saiifrsgin }. n,p.43. 
Statiota. I, p. 544, 553. U, p. 47. 
1 'ojei Poljgt^- 



Sçlùiuit.l,f. iig. 
SoolopOtdnwH ( Scolopendre ]. I , 
p. 3o8. 

M. i,p. 4gi. n,p. 4-. 



Seutellaria. I , p. 45 1 . 
SeeaU (Seigle]. II, p. ga, 
>SeJum{Orpin). 1, p. i53 , 4i5, 4g3, 

So5, 
Seinccarpiu, II, p. 5a, 
SemjitrvU'um (Joubarbe). I , p. iS4, 

So5, 545. 
SeriDgitj lojBi PhUadtlphiu. 
Sftainum. I , p. 5j9. 
Scteli.l, p. 34a, 441. 
Silène. 1, p. 414, II, p, mj _ ^. 

pL 58, f. 5—6. 
AVmpw (Momarde). Il, p. 7a; pi. 53, 

Slateria. H, p. i5. 

*/ii/fli. I, p. aa5, agG. II, p. 1S9, 

ig3,aa.i pi. i, f, 6;pl. a.C 1. 
Solandra. I , p. 154. 
Solanum. I, p. aSS, 3a5, 344, ^^ 

ffii. II, p. 3o, 7a, 961: pi, SI, 

t. 3, 4- 

iSDRcAuj(Ijaitnni). I,p.ga, II, p. 471 

pi. 1 , f. 5. 
Scpkora. 1, p. 3ia. H, p. g, i3. 
Sontista. n, p. loS. 
Souci; Toyel Caltndula. 
SpM-ganium. 1 , p. 410. 
Sparmannia. Il , p. iSoj p). 3^, f. •}. 
Spartium. Il, p. 8, igS; pi. 3 , f. 1 j 

pi. S7, r. 8. 
iSfiftoenuitAïu. I , p. 4 ■ i ■ 
^ftHrio. U, p. t«o. 



ikÈlM kL*Uk»iTi^Vk. 



SoS 



iphofpmm, n, p. 140, i47* 
Spinacia (Épinard). II, p. 91. 
^nrma* I , p. 49^ y 5ao, 5a8. 
i^ïlacAiwm. I, p. 39. II, p. 149* 
Spondias. H, p. 90. 
Stmckfê» liyp. i8a. 
Stœhelina, I, p. 493* I^i P* 47* 
StapfUa, I, p. 146, i5o, 363, 4?'' 

483. II, p. 10a y 196 , 300; pi. 3a y 

f . 9. 
Statice, II, p. i5; pi. 59, f. i3. 
Sugia.l, p. 474. 
SteUarim. II, p. 99, 287^ pi. 58, 

f. I. 



Sterculia. I , p. Si 1 , ^'fi , 55i. U» 

P- 7- 
Strel^tzia. I, p. 986 , 997. 

Streptopus, I , p. 980; pi. 19, f. t. 

Strophantus. II, p. 191 î pL 44* 

Sumac ^ Tojex Rhus, 

Suseauj tojcz SambucuM. 

Sylphium, I , p. 349. 

Symphonieœ ( SjmphoniéM )• I ^ 

p. 47a. 
Symphoricarpoi* II , p. 53. 
Syncarpha, I, p. 44^* 
Syringa ( lilas ). I , p* 4'9* ^^ • 

p. 9i8« 



TaBac ; TOjet Nleotiaruu 
Tagetes, I, p. 4^^» ^i4' 
Tapura* I , p. 4^7* 
tTaraxacum. I> p* SsS. 

Targionia. II y p* 1 58. 
Taxodium, I , p. 955. 
ToxEU (If). I, p. 46a , 47a. 
TeUphiurru II, p. 988 { pi. 59, 

f. 19. 

Tertbinihaceœ (Terebintluicëes). I , 

p. 487. 
Tetraphis. II, p. i49- 
ThalassiophjrtcB, II , p. i65« 
Thtsium. I , p. 4^7* 
Thuya. 11 , p« 58. 
TiZia (Tilleul). I , p. 320, 344 , 599. 

II, p. 106 j pi. 5o , fig. 1. 
Tiliaceœ (Tiliacées). II , p. 33. 
Tithonia. I, p. 993. II, p. 106; pi. 5o, 

f.9. 

To/^/«. I,p. 43X. 

Tomate ; To/ez LjreoptrsitUMi 



Tradtseantia, I, p. 119, 196, 5oi ^ 

599 , 597 , 540 ; pi. 37 , f. S. 

Tragopogon (SkUlûx). Il, p. 47* 

Trapa (Macr«). I , p. 336. II, p. t09, 

io3, 107, iioj pi. 55. 

Trianthema. II , p. 96. 
Trichia, II, p. 988 j pi. 60, f. i. 

Trifolium (Trèfle). I , p. 3i4 , 337. 

II , p. 181 \ pi. 98, f. I ,* pL 34, 

f. 4. 
Trigonella. II , p. 1 1 . 
Trillium, I , p. 989. 
Triticum ( Fromeot )• I, p. I^^JJ , 

p.' 19, 99, 104. 
Tritoma. I, p. 95, 69, 197 ^ pi. i, f. 1; 

pi. a , f. 3, 4* 
Troène ; voyez Ligusirunu 
TrolUus. H, p. i3. 
Tropceolum (Capucine). I, p. 45, 994. 

II, p. 106, 965; pi. 54, f. 3. 
Tulipa. I, p. 556. II, p.75, aoS. 
Tulipier; yroyn Liriodendron, 
Typhaceœ (Tjrphacto). II, pw i«u 



3o4 
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UgfTta. I,p. l44i 33a- 

fZ/nuii (Omie).I, p. i6g, i6o, a6i , 

364, a65j494.II,p.66. 
Ulva.l, p îoj. ll,p. i6g. 
UmbtUiftr». ( Ombdlifèrei ). I . 

p. ia6, aSa, 35a, 4o6, 4a4, 433, 



48g, 5i3. II, p. 43, 48, 
Urndo.l.v. 38a, 383. 
Unica (Ortie). I, p gg, toS, 

43a. 
UrvitUa. II, p. ig3. 
Ut/iailaria. I, p. 4s6. 



Valtriima. I, p. Il3, 

II, p. 48. 
Va/lisntria.\,ç. 438. 



Varc 



Toyi 



cFucu 



'. Il, 1 



ferbaicum. 1, p. i la, 3a3. 
^^eromca. I, p. 398. II, p. 110. 
ftiTucaria. I, p, 37g. 
f^iiùnum (Viome). I, p. 5i',. II, 

p. 817. 
f^iàaÇVttcc). I, p. a8^, 356, 337. 

n, p. )o3, 104, 186, 187. 



finca. (Pci-ïencbe). I', p. 3gS,4aS, 

SSojpl. ^7. 
fiola. (Violptle). I, p. 519, 53;. 

II, p. 37; pi. 37, f. 13; pi. 4». 

fiotariea (Viol»riëcs). Il , p. 84- 
Viorne; ïoTei nbumum. 
rhcum (Gui). I, p. 84 , 186, 1B8, 

194. II, p. 94. 
r<(»(ViKne). l.p. 76, i6S,ï48, 

a()i,35o, 350. 4iç), 43C, Sii- 

II, p. ,J)0. 

^ocAj-wEœ (VocbjMée»). I, p. 33^. 
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5o4 TABLB 


Al.rUAIttTIQVK. ^M 




1 


r/S«Ba.I.p. .M.aîï. 




48g. 3,3. II. p. 43, 48,TP 


(7/mu. (0cm.). I, p. .69.180 


a6i. 


f/«Jo. I.p. ÎSï.383. 


ae4,a65j4g^.U,p.6G, 




Uiliea (Oïlie). I, p 99, io5, 107, 


IJI^a.i, p.307.U,p, .69. 




43q. 


^mtMftra. ( Onibrilifir™ 


■ I. 


UMlUa.n,i<. .(,3. 


p. .afi,i8q,35ï,4o8.4'4 


433. 


t/to-ici//a.-.«. I,p.436. 




V 


jT^feri^.... I, p. ..3, 4i»>, 
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